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J'élève de nouveau la voix dans la grave controverse soulevée d'une manière si inattendue et si malheureuse par la ré cente circulaire de M. le Ministre de l'instruction publique, au sujet de l'éducation des filles.
Je ne m'adresse plus à mes collègues, mais à mes adversaires. J'ai le devoir de leur répondre, et à tout ce qui a été dit et écrit depuis deux mois : je le dois à moi-même, à eux aussi. Je le dois encore plus aux membres si nombreux de l'Épiscopat français, qui m'ont honoré et soutenu par l'imposante autorité de leurs adhésions publiques : près de quatrevingts Evêques, en effet, ont adhéré dans les termes les plus formels à la thèse que nous défendons. Mes vénérés collègues ont vu, ont senti, ont parlé comme moi, mieux que moi (1).
Je le dois enfin et surtout à la cause délicate et sacrée qu'eux
(4) Les journaux ont publié leurs lettres éloquentes. Quelques Evêques ont fait plus; ils ont adressé à leurs diocésains, sur celte question, soit des Lettres pastorales, notamment Leurs Em. le Cardinal deBonald, archevêque de Lyon, le Cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, et NN. SS. les Archevêques et Evêques de Tours, d'Angers, de Laval, d'Alby, de Montpellier, de Versailles; de Chartres, de Marseille, etc. ; soit des écrits développés et approfondis, comme a fait Mgr de Nîmes, dans une lettre motivée, dont je ne saurais trop recommander la lecture.
Je crois répondre aux vœux de mes lecteurs et de tous les Catholiques, en reproduisant la plupart de ces importants documents.
et moi nous soutenons, la cause de l'enseignement des jeunes filles, c'est-à-dire l'avenir même et la destinée même de la femme chrétienne parmi nous.
Mes 6id\^râitir«K loilt Mnâbrgnx et diviem. B^ess ittis^sont des antagonistes officiels, dont l'opinion est publiée parle Moniteur. Les autres sont des combattants anonymes, qui s'expriment par des communiqué (1}ët pardes^brochiires. Enfin, le chœur bruyant des journalistes libres-penseurs n'a pas cessé de faire entendre sa voix.
Uu écrivain, en particulier, dans une brochure, cachant son nom , mais poussé par une main active et invisible , a accusé les Évêques de ne voir en tout ceci que ce qu'il appelle grossièrement un intérêt de caste, quand les Évêques ne réclament qu'au nom des convenances morales et de la religion. Il leur reproche encore de se placer au-dessus des lois, quand ils se plaignent précisément d'un Ministre qui se met lui-même à Ja place de la loi ; puis, par la plus étrange et ridicule confusion des choses, cet écrivain prétend me mettre en contradiction avec moi-même, parce que naguère j'ai demandé l'instruction solide des femmes, et qu'aujourd'hui je combats un déplorable moyen d'instruire les fiJJes.
Enfm, M. le'Ministre, et c'était son droit, s'est défendu luimême dans une occasion solennejle, devant le conseil, injpérial de l'instruction publique.
Maintenant donc que la polémique me paraît avoir parcouru tous les divers aspects de la question , je voudrais résumer et iselever le débaiL, )le porter à sa véritable iiauteuc
Débarrassons -le d*ibord d'accusations peu sérieuses.
On a dit que j'attajq^iais le Gouveruement, l' Uuivôrsité». lalibettë, la toi.
(i ) Communiqués, imposés et redoublés : à la Framoe^ .«lit Journal éeoP^ Tis^'k'lBL^Gm»Ue de -FrtLnce^ à VUmm^ axi\ Journal desyiliBêMdm**Qawtpa' gnes^ à VUnivers^ à VUmon^de C^ueUy eitc., etc.
NoD^ ceb est 'évident; IlEoq[)ei?eixc n7est:pB&trespemsable de toutes les cir)eubdr8s?ide''Son ministra? lesiinôxB^es^ne s(mt pas respmaobies de toasles^actes de lour iCaUègue.; rUniversité n'est'pas responsabletde toos: lês.*écartB de ison che& Auèascde la circulaire du SQ octobre figur&4e 'xmm seul, tb; ddsns t&^texte de cette cir/xilaire, on reecmnait lia 'petiséer seule d® M.: Buroy-.; c'està lui seul que >jec réponds.
Bk;ioin d'attaquer k liberté et la lod, jeirépmds ài ua imnifitce qui a inventé^ )savts consuiter la loi, un nouveau ^ moyen de faire kberveiiiE l'EteLt ^contre lâ^Uberté.
Je n^aUaque pokit^ d'ailleurs ; je résiste, et je défends les intérêla^ saecés cpii-sœ sont CDnfnée.: Seulement, à ceux qui prétendent que >je: parle trop tôt, je-, réponds que j« niaime pAs à parier troptsrd, quand le nml est fait ; et à ceux qui .a}<Hi~ 4;ent; quesmes (élites, dépassent :)e> mal, je vais répondre em f^posant une bomie fois, longuement, .sans aucune^ restricttcm, toutes m^ craintes et leurs irréousabilefs motifs.
Je vais d<uic répondre,, à M. leJAinistrend'akDrd, disculifrisa défense, etonontrer le véritable cavactèFe de soo entreprise;^
Gela fait, jMrai iplus au fond, /etàtcôquiesti îdi^n» définitive ta waiev la igrajRPde question. J^irai)jissi|a'auiden[>iân88 délicatesses du sujet, je parlerai de la femme chiétkmiey ds; la femme firançaka Ganc^est eUe, la femme chrétienne et française; qui e$t ioi^q; cause dans ce grave débat !dB r^»@jgiiemeutides' jaunes filles. La reUgâon et. le caraotèm natiaaal n!y>freu?ent éÉre désiatéresséfi. IUeiraitin]fi06^e'deilQoro.iiie.
Fénelon .d«aitf : tOutiae le bkm iqne fontiilesi îtmimàj qwftd 'c lelles^sont tnen .élevées;^ iliaat considérer lenml qit')6lla$ caui aenktdansle imndev quand elles ^npianquent d\uRe < éd»eatian M/qiBdeiiE!iiBBpicejla.jvartti. » Fésielonscroy^it pouvois ajouter : • IliefltoDnstaait que laiiikauYaise éducatiom ides^ fesfiw^s fait m ploft de^mali que celle des h(Hvnxies^ i>
i Ila.îvéÉité (esl que^ceqoi est en question icii,iet. «je4£ .dirai,j ^en
péril, c'est, dans le naufrage de tant de traditions vénérables, ce qui nous restait de plus précieux et de plus grand.
Le Christianisme a fait de grandes choses en ce monde. Il a mis la paix entre le ciel et la terre; il a mis la dignité et la fraternité entre les hommes ; il a renouvelé la famille et la société ; mais la plus étonnante de ses merveilles, celle qui a le plus puissamment contribué à la paix du foyer domestique et à rhonneur du monde, c'est l'éducation et la sanctification de la femme chrétienne. C'est ce reflet de dignité, de pureté, de modestie, d'honneur, qu'il a fait reluire sur son front.
Et voilà pourquoi, devant une tentative qui touche de si près à l'éducation des femmes, on s'est ému, en sens contraires, dans des espérances ou des craintes très- opposées. Et ni les Évéques, ni la presse tout entière, chrétienne et antichrétienne, n'ont parlé sans cause. Lorsque dans un grand pays, et à l'heure même où les plus hauts intérêts politiques se débattent, unp question nouvelle attire tout à coup à elle, et a ce degré, l'attention publique , c'est qu'il en vaut la peine. Il ne s'agît donc pas ici de faire du bruit, et je ne puis prendre les choses par un tel côté. L'horizon d'un sujet si vaste élève nécessairement le regard, et demande qu'on en mesure la hauteur et l'étendue.
Certes, le spectacle des luttes politiques et sociales contemporaines, dans le monde entier, n'est pas fait pour consoler beaucoup. Du moins, nos regards attristés se reposaient avec tranquillité sur une autre partie de la scène qu: nous entoure. On contemplait, descendant les marches du temple, fidèles à Dieu, étrangères à nos discordes, les mères, les épouses et les jeunes filles chrétiennes, celles que vous appelez la plus belle, et que je nomme la plus religieuse, la plus pure et la plus divine moitié du genre humain, ou, pour parler le langage militaire, la dernière réserve de la vertu parmi nous: réserve attaquée par tant d'ennemis, et entièrement formée à l'école de la foi.
Et maintenant, qu'est-ce que je vois ? Uii ministre, dont je louerais volontiers le zèle et l'activité, mais qui, dans ce domaine pacifique et sacré de l'instruction de la jeunesse française, qui lui est abandonné, touche à tout, marche en tout sens, semant à la hâte des idées à peine méditées, marquées au coin de son mobile esprit, ce qui serait peu de chose, si elles n'étaient timbrées en même temps du cachet de son autorité officielle, de telle sorte que ses agitations deviennent des arrêtés, et que la France est inondée de ses caprices obligatoires : et voilà aujourd'hui ce ministre qui étend ses entreprises jusque sur les jeunes filles et qui imagine d'en réformer l'éducation.
Et je vois en même temps toute la presse incrédule applaudir et s'écrier : < Les jeunes filles vont enfin être affranchies du joug de la foi ! »
Et je sais en effet qu'il se fait près de nous de nombreux et persévérants efforts dans ce but ; et je vois que rien ne peut mieux servir la conspiration des libres-penseurs contre la jeunesse chrétienne que la nouvelle tentative de M. Duruy.
Et, dans cette situation des choses, vous ne voulez pas que les Evêques élèvent la voix ! Vous leur enjoignez de se taire, de fermer les yeux, d'étouffer en silence la surprise et la tristesse dont leur conscience est envahie. Et vous ne voyez pas qu'au fond c'est pour vous qu'ils parlent, c'est pour vous qu'ils veillent, ce sont- vos familles, dont les joies ne sont pas pour eux, qu'ils défendent : Oui, nous élevons en ce moment la voix moins pour les autels que pour les foyers; nous nouis épuisons en efforts ingrats, afin de conserver ou de préparer pour vous des compagnes meilleures que vous!...
Je montrerai dans cet écrit pourquoi et comment l'entreprise de M. Duruy, malgré toutes les atténuations et les habi-
Btés de sa défense, a une portée et des conséqaenceB qn'âu nom der ItL r^îgion et du caractère national nous devons repousser : et je ferai voir en même tempa rinanité de cette entreprise; les obstacles invincibles contre lesquels cette tentative, et la conspiration des libres-penseurs viendront se brisar : en un .mfot, ce que sont les^ femmes cbrétienneâ et françaises , et ce qu'en dépit de tout elles resteront.
J'espère qu'après ces dernières paroles, peurtont «^t «sincère et attentif,^ Ifir vraie question sem posée, et peuti^êtrein&soe complètement éclairée.
On voudra bien remarquer encore que c'est ici une polémique où je n'attaque pas, mais où je défends, une controverse nullement dirigée contre un homme, mais contre des doctrines profondément menaçantes pour la religion : attaqiîé moi-même si vivement 'à cette occasion dans toute la presse, je ne suis sensible qu*àux intérêts de la grande cause que je soutiens; et si quelques-unes de mes«paroles semblaient dépasser les nécessités de la défense; je le déclare à l'avance ce, serait assurément contre ft)Utes mesinteFrtiorïs.
>^lMi*««ii«^M
LE VRM CARACTÈRE
DE L'ENTREPRISE DE M. DURTJY
DlSCUSSrOlV PRÉLIMINAIRE.
fe Commence, il te.»faut, paar cette partte toute païéimque de la discussion. Mais, làmême, au imlieu de ces inévitables controverses, la grande image de la femme chrétienne et française, dont l'avenir se discute ici, ne cessera de planer sur le débat, pour en élever et en éclairer l'horizon.
Je dois avant tout rétablir le vrai caractère de l'entreprise 'de M. Darùy, que toutesa défense a eu pour but de dîasimuler et'd® 'voiler.
A quoi se réd^t k défense'de M. Dumy,>dQ»&tes Crnirtmniques, dams YExposé de la situation générale de V Empire, et dans Bon discows au Gonml impérial de PinstructioH pubiiqws? Le TDt<&i :
tft, Daruy, tout d-a'boi'fl', a.Troindrft, tant qu'il peut, sa circulaire, '6(5 la réduit presque à-rien : cequ'il veut^aireest-teot tse •qu^il y a ée ptais ordinaire, c'est ^la^fnesttre lapkL&dimpk(^P);^ AiUii; il %^^vien^îï>n&è;'«ië^' est iemé à émettr^'Wtvœuf^), un '$mml (â). » Et *I» ne- comprend pas ''pourquoi on's'est tant>ëmu.
M. Duruy essaie -ensuite -de se ^couvrir de fauterîlé'e^ëe rappïiobation 'du Cerrps législatif, et prétend n'aîvoir frit que d^nmer mtisfmtion à ses vœux (1-).
(i) Discours au Conseil impérial. Bulletin de rinstruclion publique^ t. Vllf, p. 728.
(2) Ibid,
(3) Jbid., p. 727.
(4) Ibid,, Circulaire. BwWe/w,'p. 4W. .
Il assure même que sa circulaire n'est que X interprétation et V exécution de la loi du 10 avril 1867 (1).
Il s'abrite aussi derrière des précédents : sa circulaire n'est pas autre chose que la généralisation d'une forme d'enseignement déjà pratiqué (2).
En définitive, qu'a-t-il fait ? Pas autre chose, selon lui, que de chercher, conformément à la loi du 1 5 mars 1 850, à mettre te liberté et la concurrence (3) là où elles n'étaient pas.
Enfin, il déclare que nous avons calomnié l'Université (4).
Voilà bien, si Je ne me trompe, toute la défense de M. le Ministre. Voyons ce qu'elle vaut.
Et d'abord est-il vrai que la circulaire, comme voudrait le faire entendre M. le Ministre, ait si peu de prétention ; que rien ne soit « plus simple; » qu'il' n'ait voulu rien instituer, rien fonder, mais simplement « émettre un vœu, un conseil; > et qu'enfin les quatre-vingts Évoques qui ont réprouvé cette circulaire, aient eu tort de faire tant de bruit pour si peu de chose?
Non, il n'en est pas ainsi ; et si M. Duruy, dans ses commun niques^ dans son exposé^ dans son discours au Conseil impérial, effrayé des soulèvements et des alarmes que sa circulaire a causés, essaie de la réduire à rien, t à la plus simple des mesures^ » ce qu'il essaie est contre toute vérité, et il s'est chargé de se réfuter lui-même à l'avance, et radicalement.
La vérité est que son entreprise est d'une extrême gravité : et sa circulaire dit tout à cet égard. C'est là, dans cette circu^ laire, et non dans les communiqués^ ni dans le discours au
(4) Communiqué du jeudi 5 déc.
(2) Discours au Conseil impérial. BuUetin^ p. 7^18.
(3) Communiqué du 5 décembre.
{4) Discours au Conseil impérial. Bulletin^ p. 729*
Conseil impérial, qu'on voit ce que M. le Ministre a voulu faire, et pourquoi nous avons réclamé, — Et c'est sur cette circt^ laire, sur ce document fondamental, que j'appelle précisément et constamment l'attention de mes lecteurs, dans toute cette discussion. Quiconque n'a pas lu la circulaire ne peut se faire une idée de la question (i ).
Ce que M. le Ministre a voulu faire, c'est, dit la circulaire elle-même, non pas précisément la chose du monde « la plus simple, » mais une chose considérable, une œuvre considé^ rable (2l) ; et M. Duruy, certes, a eu bien raison de Je dire, mais aujourd'hui il a tort de le nier. Oui, l'entreprise est immense, car, dit expressément M. Duruy dans sa circulaire, il ne s'agit de rien moins que de fonder en frange l'enseignement
SECONDAIRE DES FILLES, QUI, A VRAI DIRE, n'eXISTE PAS (3)*
Après cette étonnante déclaration, qui est aussi une trè&étonnante accusation, M. Duruy donne ses preuves : i Dans les pensionnats de jeunes filles, dit-il, renseignement ne dé-passe guère la portée des études primaires (4) . >
Je ne parle plus, je l'ai déjà fait dans ma première Lettre, de l'incroyable injure adressée ici à tous les pères, à toutes les mères, k toutes les institutrices françaises, laïques ou religieuses, à toute la France enfin, dont toutes les jeunes filles, toutes les femmes sont déclarées par M. Duruy n'avoir pas et n'avoir jamais eu dans l'esprit, ni instruction simple et forte, ni rien qui dépasse guère la portée de V instruction primaire (5). Je n'ai pas l'honneur de connaître les dames de Paris, quî^ il y a peu de jours, dit-K)n, applaudissaient le nom de M. Duruy à la Sorbonne ; mais on me permettra de les trouver singuliè-
(4) C'est pour cela que je rimprime à la suite de cet écrit.
(2) Circulaire du 30 octobre. BuUetin de Vlnst. pubL, t. VIII, pages .472 et 476.
(3) Ibid., page 472.
(4) Ibid., page 473.
(5) Ibid.
rement modestes etkurs e^plâJidissomeat&.biendérâiérefifiéâ^
Quoi gfj'il en soit, ce gui est loaiuifeste^ c'est que l'eûtr<epBise est en effet trèsrconsidérable ;
Car il. est question,, ni plus ni naoins,. d'enseigner toutes tes. jeunes filles de France, de 1 i à 1 8 am (;l ). ;,
11 est question de faire servir à cet.euaeignement tous^ Z^. professeurs de r.Uninersité{^);,el^\\:^ que celu mêioe, coname nous le. verrons bientôt;
Il est. question d!y em];AoY^trmsou.%uatmsnnéeSy chmtma de six ou. sept mois d! études^ aveê imeou deux leçons pur jour. . . on ne passerait d'un cornas à Vauire qu'iras unaxanmi^ sérieux (3);
Il est question de sjmctiomier.le cours complet par Xa délhr vra;Kice de diplômes^ décernés par le jury, d^artemmtul ott académique (4) ;
U est question d'y consa^er noarseulement. tout /<? j^r$ân^ nel, mais aussi tout le matériel de^ 80 lycées atd^ê Si6A c(dr lé g es que possède la France (5),. lesquels pi^âteraienl tout Jto matériel scientifique et tout leuc persounel. prafo€^ral pfliir les nouveaux cours.,
— Je pourrais bien ici rappeler à 4L te Miniafcre, qjsi, pwjr une si grande œuvre, prétend ne. pas prendre wi^centwm à rEtat (6), qu'une partie notable du budget u»lveKsiJtair^ ^t. consacrée k ce matériel, et lui demâoder de rqu^ droit il dôiuiQ: à cette partie du budgiet iunivecsitairev à. cet arg^ die. l'Etî^t par conséi^neat, une destination cgie h loi m Iw dwn^.fias^. Mais ^passons sur ce petit détail..
Voilà donc ce que veut faire. M^ ûuruy, et pour cette gpaoïâe
(4) Circulaire. Bulletin^ p. 474.
(2) IMd,, p, 475,
(3) fttd., p; 174.
(4) Ibid.
(5) Ibid., p. 375-376.
(6) Communiqué au journal la France, % décembre 4867.
œuvre, ailf*il^ <> nos^'M^otê- miUe p^teâseurs^ sqx^ tout ^4ts (4 ) .>» G* est le dernier jnûtide^aa-ckoulaire*
Il eai en outre ({uestîon.dd plaeear cesi Jiouveaus: eours isom te puinmoffe^ le œwlmdky et iatdirêUwn das autorités mtmicifoles des 80 vilhs qui éntxun lycé^y ^ dMSiMvilkë qui possèdent un collège (2).
Et en tout cebi il SiSgit ooBtfianlemfint des jeunes filles mùkes QUimsées\ mais mtoreidoBJewiâsitf^llespiêmvreSypowt lesquelles oit ctéermtdé» bourses (3).
Certes,, apiès de tdUee dédlaxajtious/il eat .viPaiiaent!par>.trop étr^xige de . prétendre qu'il ne.s'^it ioi que de c lam&suye « la plus simple. •
.Maie, je rose :dîre, Tentrepiise est bien ^ plus /graiwle et plus extraordinaire encore, si on considère de but ijuej Kon ee propose et quet r<»r avoue.
Car ilis'agHide.&ure, peur toutes des jeunes fiUes. fi^aBçakes de 4&à fSndom, oeque ni kursi^res, ni leurs mères, ni les institutrices choisies par leurs pères et par leurs mères , ni Hetteeiffneme99tr^igienm, m'iHitjpu'et neipeuvest faire, à savoir, leur apprendre k gouverner Ueur esprit^ ^ . k fertifier .leur jugement ;i[ s^agit de leur donner cette.in^itrwtion forte et siffple^urm. ne^trow»e qu&hien rarement en Fromee; il s'agit d'offrir enfin V appui d'un sens droit à leur sentiment reli^ gieuXf et Vyobsbaele dàune raison éclairée aux entraînemeitts de leur imagination j et par là, de préparer leur vie ; entière d'épouses et lie. mëresy et de le^ mettre en ^t de porter nvec un autre ie poids des devoirs et ties^ resp&nsa^ités de ta vie (4).
Si on regarde de près à ces paroles, on s'étonnera que M. Du-
(1) Circulaire. Bulletitij p. 476.
(2) Circulaire. BuUeUn, p. 475 et.476.
i3)..i*id., p. 475.
'4) Ibid., p. 472, 473.
ruy ait osé dire devant le Conseil impérial de Tinstruclion publique : « La circulaire a bien soin d'indiquer, qu'il ne s'agît «t plus de faire l'éducation proprement dite de la jeune fille. » Et qu'est-ce donc que vous venez d'indiquer, de formuler, si ce n'est l'éducation même, la plus haute éducation de l'âme et de la vie pour la jeune fille !
Et n'est-ce pas vous qui, dans une autre circulaire du 23 janvier 1865, expliquant la différence qu'il y a, selon vous, entre les cours d'enseignement secondaire et les cours d'enseignement supérieur, disiez : « Les uns (les cours d'enseignement secondaire), sont BSSENTiELLEME]srr d'éducation. »
Mais si ces cours sont essentiellement d'éducation, comment avez-vous pu dire au Conseil impérial : qu'il ne s'agit PLUS ICI d'éducation ?
Quoi qu'il en soit d'une si évidente contradiction (4), je le répète, s'il y eut jamais une entreprise étonnante, immense, c'est bien celle-ci, et il est absolument impossible de dissimuler à cet égard,
11 n'y a pas de communiqués j pas d'habiletés, pas à' exposés ^ pas de discours au Conseil impérial, pas de puissance humaine qui puisse nous tromper ici, changer le sens des mots et des choses, abuser de la légèreté des esprits, et faire illusion à qui que ce soit
Vous avez parlé français, nous entendons le français.
Je comprends que vous teniez à ce qu'on ne voie pas le vrai caractère, la portée et les conséquences de votre œuvre, et que vous sentiez le besoin de la réduire dans vos explications à f la mesure la plus simple ; > mais en soi, telle que l'expose
(4) Cependant on aurait tort ici de trop s^étonner : un ministre qui fait tant de circulaires peut bien oublier dans Tune ce qu'il a écrit dans Tautre. D'ailleurs, il faut le reconnaître, M. Duruy ne semble pas se rendre plus compte de ce qu'est Téducation, que de ce qu il faut pour mettre une jeune fille ou une jeune femme en état de porter avec un autre le poids des devotn et des responsabilités de la vie.
votre circulaire, et telle que vous la voulez, votre œuvre est inouïe : elle Test dans l'énoncé, dans le fond, dans le but, dans les détails, dans toute la nature des choses, et elle le sera bien plus encore dans l'exécution, si on ne vous arrête pas ; car, au fond, ce dont il s'agit et ce que vous voulez, c'est, par l'enseignement que vous fondez, révolutionner l'éducation des jeunes filles en France.
Et ne venez pas nous dire que si c'est une entreprise immense que vous avez voulu faire, elle est simple du moins dans ses moyens ; car, je vous le prouverai bientôt, ce sont précisément les moyens eux-mêmes qui sont ici ce qu'il y a de plus déplorable. Mais poursuivons.
Ce qui est plus extraordinaire et plus impossible encore, c'est de vouloir mettre cette tentative contre l'éducation des jeunes françaises, sur le compte du Corps législatif. — Ceci est tout à fait inconcevable.
Que M. le Ministre de l'instruction publique ait imaginé son entreprise, je le conçois ; une telle conception est bien dans le génie et dans les goûts de M. Duruy.
Mais ce que je ne conçois pas, c'est qu'il invoque ici l'autorité du Corps législatif, et prétende que lui. Ministre, a fait sa circulaire pour répondre aux vœux du Corps législatif.
La première fois que M. Duruy mit au jour cette prétention, j'ai été tout d'abord droit au Moniteur ; y ai lu et relu la discussion du 2 mars 1 867 à laquelle il renvoie. — Mais qu'y ai-je trouvé ?
Que non-seulement aucun vœu n'avait été formé par le Corps législatif, sur la question de confier aux professeurs de l'Université l'enseignement des jeunes filles françaises.
Mais que la Corps législutif a vMt fonoulé des v(9ux et même pris aur reoseignemenl: des filles une réaolation at>soluiM»t contcaires à tout ce qu'allègxieraiiJQurd'hui M. Dumy.
Sans doute, MM. Gamot, Jules Samofi, PeHeian^ HaiviQ, Guéroult, répondant d* avance aux vcmix de M« Duruy^ aiKsirat présenté, sur renseignement des Me^ un amendmiBai au Corps législatif ; mais le Corps législatif déelana fermetlMieQt que les vœux de M. Duruy et ramendeiBaot de ces Messieurs ne répondaient à aucun véritable besom, et que ce qu'on {htoposait de faire était tout à fait inutile.
Et à toutes les assertions de M* fiuniy finrent dounés par anticipation les plus fornaelsr démentis.
Voici l'amendement de ces Messieurs :
Art. 11. — « Dans toutes les communes pourvues d'un lycée impérial il y aura une école supérieure pour les filles. >' Eh bien, voilà précisément ce dont le Corps législatif n'a pas voulu. 11 a repoussé cet amendement.
Écoutons les paroles du rappoirteur de la Oomunission . au Corps législatif :
« La création d'une école supérieure de filles dans les ooca- « munes pourvues d'un lycée impérial, j> c'^t-»à-dire dans les villes les plus importantes, < ne saurait être considérée comme < la satisfaction d'un véritable besoin public. Presque toutes les « villes ont des établissements libres où les parents qui en ont * les moyens peuvent donner à leurs filles une instruction « élevée. Ils n'ont, pour ainsi dire, que l'embarras du choix. € En conséquence, la Commissiwi n'admet pas le principe « de l'amendement, et n'a pas à ^'en occuper (1). »
M. Duruy n'en prétend pas moins qu'il r^jp^oud au^ mew!^ exprimés au Corps législatif.
Et j'admire le courage vraiment singulier avec lequel il
(1) Ra^^portftrit au nom de la Commission chargée d'examiner le projet de loi relatif à renseignement petoialre^ p. 3^.
aEffroRte tou9' lestdànewlis qa& le GorpB* législatif lai avait à l'avance infligés.
Ainsi, dans Vexposé de la i^tuatjM "générale de rEinpire, M. . EMuruy affirme que eesrécImmiiQnê, celles de MM; Mavin, Guéroult, âto., témaigneut à la fois de VexistmiiOe éu^mai et du besoin qu^on éprouve d'y remédier.
Et LsiGorptS' législatif lui<Tépond ^le le mal n'^existe point, et cptiVrC"^ ^ amun véritable' besoin k satisfaire.
M. Dvniray affirme que Yenseignement secondaire des fiUes m France n\existepas ;
Et. la/ Commission du Gorps législatif lui répond : quel'en- «eignement secondaire des filles en France est florissant, qu'il y a chez nous une multitude d'établissements pour renseignement des Slles, où on trouve une iMS'mucTiON élevée, et parmi lesquels les PARErrrs n'ont que i/embahras du GHOfx.
Enfin, la Commission du Corps législatif, jugeant comme ils le méritaient les vœux de MM. Carnot, Pelletan, Jules Simon, Ha vin, Guéroult, etc., que rappelle aujourd'hui et invoque en sa faveur M. Duruy, ne daigna pas même s'en occuper.
Et cela, non pas seulement, comme M. Duruy l'a dit au Conseil impérial, «parce qu'ils ne rentraient pas dans le cadre de € la loi; parce q^ie la loi était û' ordre primaire j ei que l^amen- « dément avait pour objet renseignement secondaire; ornais parce que la Commisaonn'en admettaitpas le principe.
« La Commission n^adnœt pas le principe de ^amende- € ment y et n'a pas à s'en occuper. > Telle fût la décteration catégorique de la Commission duCorps législatif.
Tout cela, M. Ihirey, dans ses communiqués^ dans son exposé, ikifÊS son discours, se garde bien d-en» parler J et il affirme que l'idée de la circulaire avait été indiquée nu Cmps législatif et aceueitèie par lui avec bienvêillanee.
Mais' en vérité, j'ai le droit de le dire : on n'agit pas ain^i. De telles choses we peuvent passer. Et pour moi, je- me mets
ici en travers, et tont homme de bonne foi s'y mettra avec moi.
Quoi ! vous osez dire que le Corps législatif a accueilli \os vœux avec bienveillance, quand il a déclaré formellement :
Qiïil n'admettait pas lepiHncipe de V amendement et n'avait point à s'en occuper;
Parce qu'il n'y a aucun véritable besoin à satisfaire;
Parce que les parents peuvent trouver partout pour leurs filles, dans d'excellentes institutions, une instruction élevée;
Parce qu'ils n'ont à cet égard que l'ËMBARitAS du choix.
Certes, j'aurais cru qu'il était impossible de se faire illusion jusqu'à pouvoir contredire aussi carrément la vérité, en chose aussi sérieuse.
Et M. Duruy n'en répète pas moins au Conseil impérial ces incroyables paroles : t La circulaire a écrit le 30 octobre ce « qui avait été dit le 2! mars, au Corps législatif. »
Quel est le malheur, et qu'il me permette de le lui dire, le tort très-grave de M. le Ministre de l'instruction publique ? C'est de s'être donné en tout ceci des alliés qui ne devaient pas être les siens, des précurseurs et des défenseurs déplorables. Au Corps législatif on vient de les voir; dans la presse, on les entendra tout à l'heure.
Au Corps législatif, MM. Carnot, Jules Simon, Pelletan, Havin, Guéroult, voilà les hommes à la suite desquels marché M. Duruy, et dont il exauce en ce moment les vœux, en dépit du Corps législatif.
Que dis-i« ? les vœux de ces Messieurs, il les a même dépassés, car ce que ces Messieurs ne demandaient que pour 80 villes de France, M» Duruy, par sa circulaire, veut l'établir
dans 340; et MM. CarnotetJules Simon qui sont ici évidemment l'âme, et, si je puis le dire, les chefs de file de toute l'entreprise, doivent être contents l'un du ministre qui lui a succédé, l'autre du ministre auquel il succédera peut-être.
L'hiàtoire de tout ceci, quoique dérobée aux regards, est curieuse à étudier : voici ce qui en apparaît.
Un article de M. Jules Simon, dans la Revue des Deux Mondes (1), avait précédé et préparé toutes les entreprises de M. Duruy : sur l'éducation, sur la gratuité et l'obligation absolue dans l'enseignement primaire , et aujourd'hui sur l'éducation secondaire des filles. On peut dire que dans cet article M. Simon a écrit pour M. Duruy Y Exposé des motifs de son entreprise. 11 nous en fait du moins apprécier le caractère et la portée.
C'est dans cet article que M. Jules Simon, signalant ce qu'il appelle t un désaccord entre l'opinion des femmes et celle des « hammes, > en matière de religion, appelait de ses vœux un enseignement qui fit cesser ce désaccord. Et comment cela ? Le voici :
« Il importe beaucoup au clergé, disait-il, de faire élever les
« femmes dans des sentiments de ferveur religieuse, car ce
« sont elles qui donnent la première éducation à leurs enfants. >
De là l'influence religieuse des femmes, sur laquelle M, Simon
ajoutait ceci :
a Plus cette influence ainsi exercée semble précieuse aux € chrétiens fidèles, plus elle doit déplaire à ceux qui, n'ayant € pas la même foi, redoutent comme une cau^e de perturba- « tûm pour la famille^ la différence profonde des doctrines du € mari et des croyances de la femme. >
On le voit : c'est mot pour mot la thèse aujourd'hui soutenue par les journaux libres - penseurs, et défenseurs de
(i) Revue des DeuxlMondes, 45 août 4864.
M*^Duruy^ et comme le mot d'oixire dcmné sur toute la- tigne. Lorsque, en i8fii6, M. Duruy présâaita B(xa projet de lo> scûr TenBeigaernent primaire, Toocasion parut exceltente àcesMes*sieurs pour faire un pas daos cette vine, et delà les amendements qu'ils présentèrent et dontnous ayo]i8(par)é.
Et déjà, à la fm de la session de Tannée. préGédeoDÉe/M« Juks Simon, tenant k^ la main le projet de lei^ de Mr< Ditniy^ et le montrant à la Chambre , sembla s'écrier : « Ënftn, je la^ tiens (1)1. jr
Mais ilne tenait pas tout : sur r-eiifleigneme&ti secondaire des filles, le bon sens et la droitare du Goi^ps^ légitiaiii ne. se- bôâ*sèrent. point tromper : les vœox et les amendements- de ces Messieurs furent repoussés : on ne da^na pas< mtoieic s'en € occuper. >
Mais ces Messieurs ne se tiiretkt pas-^MMurbaitoa;^ et c'est alois que, j'allais direde. conçut aviec eux. M* fiiavuy chereba à. enlever p^^ surprise je ne sais quel seisiMtatMd'appiidnÉicin siibre^tice, qui lui permit de diite \m joiurque le Gotrparli^tslatif secondait ses vœux, à l'heure même qu'il ne leur infligeait qvie! des démentis.
Mais. ce. qui est curieux à observer,, et œ qu'oB fV)QÎt( trèsclairement ^ c'est: que M« Duruy n'osa. pasrSDême cflfpFittier sa pensée. dôvant le Corps législatif.
Et s'il l'avait fait, s'il était venu dire là, comme aUjwrdJhur, qu'il s'agissait de. donner à élever imx^iTois wHàe pr^6sseurs de rilniversité toutes les jeuweS' filles françaiêes de i^A\àii& ams*; Qu'ainsi il allait pond£^ âE Fnmce Venseig nem im t seeon^ daàre desfUlsSy qui n'tf exists^^M:; — et qœvrptU'xâU'ite, l'éducation des filles désormais passerait .des^iaaitaa des Cainine&aiiK. mains deshommes : — avec tousi les détaiift>âea nmiries, des conices agricoles et de la Sorbonne; — et eo pesant l'étrai^e
• (1; Discours de M. J. Simon, Moniteur du 22 juiu 4&(Si.
ptrineipô, qnelee ^mwf^'demienêuimr les mêvnes' maîtres que lesifrères ; en un Tnot^Bi M. Duray avait osé, le 8 mars, dérouler f»ii pten<ieii««tle €orpfiMgfelatifj j'affirmiô que le rire et rindîgnation se âertimt paitttgé tes seiftim6Bfti& et les^émotidns de l'assemblée.
ha vérité est^ Monsieur le Ministre, que le Gorpt» législatif a réprouvé profondémeirt'par iLVâaice toute votre entreprise, et cps&> les niunnures xl'adhésioiiB semés dans le Màmteur, dbnt vous MQOS targuez:, ne totiâieïît en rien sur ce qsi^ vmis filles en cas xiKiment^ -«^ de ceci ^ vouus ji'avez pua OBé dire vttt mot au (ÛMps législatif qui n'en voulait pas, — mais uniquement sui) rétoquence îiMtteiidue «et vraiment ^ngulièire avec laquelle vous avez exprimé vos iingaates d^e' voir créer des lycées de filles.
âmfce qui.aom^erM)aetlegr«iaide exdamation; € l'idée m sÉPARBR UNE piLLfi^Bfi SA/ MÈRfi' Mf'ÉPcyDVAWTB ! > jo ne vois, re^ lalîvemetii à m quetDUdfoite8*au}ou»â'lkui^ atsicune trace, dànts le Mcmitênm, de oes adhésiom^dont vou» voudriez vousprévalDin
Ce que vous aviez dit jjusque-là dans votre discours étaift si peu clair, que M. Jules Simon, qui vous succéda à la tribttfte, déclara ne pas vous avoir compris. Ce fut alors que de votre banc, M. Jules Simon étant à la tribune, vous avez prononcé les autres paroles rappelées par vous au Conseil impérial et que le procès-verbal officiel accompagne de ces mots : « Ces paroIesvobti«peDt Ta^fsentimefit de laCioamfare. » -hni- Eh bien! je cherche en vain dans le Moniteur. le& traces de cei aasRanti^ ment; jfi.n««t». trouve, aucme, absolumeot aucune. LeJfemtAas qui n'a. pa& oâutume de aupprioier les asseasitimente dosées par la Chambre iMaji:parûles>dds Ministres^ itôoo»tientieiauoune^ marque quelconque d'assentiment et d'a^robationl
Je me trompe : le Moniteur relate un assentiment, non pas de la Chambre, mais de M. Jules Simfon, ^e qui n'est p«s tout à fait la même chose : t Je remercie beaucoup M. le Minisire
# des explications qu'il vient de nous donner, > vous répondit H. Jules Simon, qui seul triomphait ici, « nous ne différons € que SUT un point ; M. le Ministre est d'accord avec moi sur «c ce qui est à souhaiter, mais il V ajourne^ et je le réclame. Voilà « toute la différence. »
Ces paroles de M. Jules Simon ne furent pas plus applaudies par le Corps législatif que celles de M. Duruy,
Mais n'importe, M. Jules Sinuwi a lieu d'être content ; car ce qu'il réclamait y et dont ne voulait pas le Corps législatif, M, Duruy ne V ajourne plus , il le fait aujourd'hui malgré le Corps législatif : ce dont M. Jules Simon trouvait que M. Duruy ne parlait pas assez clairement ^ et que le ministre ajournait par conscience de son profond dissentiment avec le Corps lé gislatif, aujourd'hui M. Duruy l'institue.
Soit ; vous avez trouvé un moyen légitime ou non d'échapper au Corps législatif; mais du moins ne venez pas nous parler des vœux du Corps législatif, des sentiments, des approbations du Corps législatif; car d'assentiments et d'approbations à ce que vous faites aujourd'hui, il n'y en a point eu; il y a eu juste le contraire.
C'est ici que je rencontre encore une nouvelle et bien surprenante prétention de M. Duruy : à savoir, que sa circulaire n'est pas autre chose que « r interprétation et V exécution de la loi d'avril 1867 (1), » que <c le complément naturel des instructions nécessaires pour V exécution de cette loi (2). )►
On tombe ici de surprise en surprise.
(4) Communiqués du 5 décembre 4867.
(2) Circulaire. Bulletin, t. VIII, p. 469.
Quoi ! vous nous disiez tout à Theure que la raison qui fit rejeter par la Commission du Corps législatif l'amendement de MM. Carnot, Pelletan, Jules Simon, etc., c'est que la loi était d! ordre 'primaire, et que l'amendement avait trait à V enseignement secondaire^ et vous venez nous dire maintenant qu'en fondant sur toute l'étendue de la France l'enseignement secondaire des filles — qui, selon vous, n'existe pas, mais que le Corps législatif n'a pas voulu fonder, parce que, selon lui, il existe, — vous ne faites qu'exécuter, d'accord avec les voeux du Corps législatif, une loi £ ordre primaire l
En vérité, de telles contradictions passent les bornes.
Faut-il donc, à un ministre de l'instruction publique, dire que T instruction primaire est une chose, et V instrtiction secondaire une autre chose, et qu'une loi sur rinstrmti&n primaire des filles, quelle qu'elle soit, ne peut pas donner à un ministre le droit de fonder, de son autorité privée, l'enseignement «econdaire des filles?
£t la connexitéf comme vous dites, des deux intérêts^ ne suffira jamais pour vous autoriser à mettre, de votre chef^ dans la loi ce que le législateur n'y a point mis, et n'a pas voulu y mettre.
Prétendre interpréter et exécuter une loi sur V instruction primaire^ en instituant et fondant une vaste organisation d'enseignement secondaire^ — qui destine à toutes les jeunes filles d'une grande nation les trois mille professeurs que la loi donne aux jeunes gens ; — qui autorise, dans toute la France, des associations libres à instituer des professeurs de demoiselles; — qui met ainsi l'éducation secondaire des jeunes filles françaises de quatorze à dix^huit ans aux mains des hommes : — appeler cela une simple interprétation et exécution de la loi sur r enseignement pmair^, c'est cacher, sous le plus étrange abus du langage, l'empiétement le plus extraordinaire et le plus audacieux d'un ministre sur le pouvoir législatif.
Vainement M. le JBni^e obencrhe-t-ii eneore à justifier cette éttormité, <5ette îévôlutitNi profcnde dans l'enseignenïeiit des jeunes filles, par des précédents, déclaf ant devant le Conseil impérial de rinstrw^ion publix}tte', avec une adBanceqtre j'admire, que ce qu'il fait là n'est que « la généralisation d un enseigftement d^ pratiqué. »
Mais^ qitôlte est dwic la ^ateiïr de ces pFéeéd'entis f C'est ce qu'il knp€»te de cwvoir. Et n'y a-t-il pa& ici d^'autres précédants, et d'une tmit autre autorité, qui altaqi^^nt %&Gâ le systèine de M. Dwuy, et que M. te Ministre n'avirait pas dû passer sous silence devant le Conseil impérial?
Et d'abord, n'est-il pas évident que les précédents invoqués par M. Buruy, et que j*iai signalés TMioî-^méme dte l'origine de cette discussion, «dflïis à titre exceptionnel et environnés des précautions nécessaires, ne prouvent rien en faveur de. la tentative géfîétale, p^manente, extraowlînaire, que nous combat- Ions?
En ce qui com^erne les profefsseurs homttes admîis éaxis le& pensionnats, j'at mo^tTé ki» diffiêren«es profondes et ^sentielles, qui -existent entre des c^rs .publies fàîis dans une mairie ou tout atrtfe lieu ^nïbttc "par des professeurs libres, et des cours pf^ivés feritsp» des^pwfe»»euw5q«'a choisis et appelés la-Supérieure ou la Directrice ffx|)éri«ften«êe d'une institution.
Je disais^ » la Supérieure Ai pewioiWïat ^choisit le professeur; et, maîtresse ehez elle, efle-fait aassi teehoix -des livres et fixe les programme» î ^leftuit et ^rreîHe avec une vigilance éclairée tout l'enseigtïemfeftt.
a Ce professeur, elle le prend parmi ceux qukine réputation particoKère de gr«;vité dansJa vie, de* sûreté dansles croyamœs^ lui désigne. Et comme c^est elle qui le choisit, elle peut, qumd elle veut, le remplacer.
c Un homme qui, dans ces conditions et sous cette surveii^ lance sévèwe, doniïe des leçons dans une mais(»i chrétienne, laïque ou non, sent, lorsqu'il en franchit. le. seuil, un respect, une réserve que ne peut' avoir au môme degré Tborame des cours publics.
« II ne choisit pas, mais on lui donne, et il reçoit les livres et les programmes : il enseigne ce pour quoi on rappelle, non ce qui lui plaît. La Matlresse ' est là, assidue^ attentive^ plus compétente ici évidemment» avec son esspérience, quebeaucuop de mères, et plus apte à juger du résultat, non-HaeulemeDt d'une leçon en particulier; mais de Tensemble et de Tesprit génfoal d'un enseignement. •
J'ajoutais que, t dans de telles conditions, de$ sujets d'en^ seignement, qui ont été abordés par de&professeura devant des jeunes femmes et des jeunes filles, dans certaines conléren(^es publiques, ne T'eussent pas été. i» —-Atout cela, les owwwwniqués n'ont rien répondu et ne pouvaîeBd: rien répondre.
Etquant aux cours faits'à Paris en faveur des jeunes aispirantes auifirevet de capacité, parmi lesquelles se rencontrent quet^ea jeanes filles qui ne pensant pas- à devenirinsHUitrioes, oônament M. Dttroy peut-il espérer ici nottsfaire illusion^Outre qtfil^'agit là encore- évidemment, pour la masse de œsjeuwesfîlles, d^uoe carrière spéciale, exigeant une- pnéparertion spécsate, je le lui demande: qsÀ tesfait venir à l'hôtel de wl)e et à lar>mairie du 4*"ffrrdndls8einent, ces jeunes ftlles^ si^^ce n^est^vous, et le brevet que' vous eîigeî2d''elleB, et les'exaraen»<fae'V6fUs»iear"imposeï?
Et quani aux deux ecdéniastkfiies^ dmt un^de vos cùmmu" niques cherche à^ tous couvrir^ eèqui se tronront' chargés de la partie religieuse de ces cours, ils ysont^ parce que renscégne-
ment de la religion fait encore partie de votre programme, et ce qu'ils font là, pour préparer ces jeunes filles à leur examen, n'est pas autre chose, au fond, que le catéchisme. Comparer ce qui se fait ainsi, par nécessité de position et par votre ordre, avec les cours publics que votre circulaire institue pour toutes les jeunes filles de 14 à 18 ans, et veut confier aux professeurs des lycées, que dis-je ? à toutes les associations libres qui pourront se former, en vérité, ce n'est pas être assez sérieux.
Mais sur ces précédents et en particulier sur la question des professeurs hommes, il y a d'autres observations plus importantes encore à vous faire, et d'autres précédents à rappeler.
Avez-vous donc oublié qu'en 1851 le Conseil supérieur de l'instruction publique, que vous présidez aujourd'hui, s'est gravement ému, inquiété même des précédents que vous invoquez, et que la pensée qui domina alors dans le Conseil fut de supprimer complètement, sans même faire d'exception pour les maîtres d'agrément, l'entrée des professeurs hommes dans les pensionnats de jeunes filles, c'est-à-dire juste l'état de choses que vous prétendez généraliser aujourd'hui?
Et certes, ce n'était pas sans les plus sérieux motifs que le Conseil supérieur voulait en agir ainsi. Et un de vos plus ardents défenseurs d'aujourd'hui, un journal universitaire, la Revue de V Instruction publique, développait alors avec éloquence, à l'appui de la pensée du Conseil supérieur, et contre vous, les graves raisons que voici, et d'autres encore :
a 11 y a certainement quelque danger, disait cette Revu^, à « ce qu'un professeur, surtout s'il est jeune, élégant, disert, € doué d'une parole imagée et émouvante, parle périodiquece ment au milieu d'une classe de jeunes filles, à l'âge surtout « où elles deviennent nubiles. » Voilà ce que disaient alors ceux qui vous défendent aujourd'hui.
Parmi les précédents sur lesquels vous vous appuyez, vous en oubliez encore un autre : c'est que quatre ans déjà auparavant, au sein du Conseil général de la Seine , le Préfet d'alors , M. de Rambuteau , avait parlé des craintes inspirées par cette déplorable manie de faire enseigner les jeunes filles par les hommes, c'est-à-dire précisément ce que vous voulez, Monsieur le Ministre , étendre aujourd'hui à toute la France.
Et, dès lors, le journal universitaire que je viens de citer, approuvait M. de Rambuteau, comme en 1851 il approuvait le Conseil supérieur : <? Voilà, concluait-il, les dangers de l'état € actuel ; ils sont nombreux , ils sont graves ; ils avaient déjà ^ été signalés^ il y a quatre ans, par M. de Rambuteau; « et nous avons, alors comme aujourd'hui, approuvé ces « craintes. »
Mais quoi? En remontant encore plus haut à la recherche des précédents nécessaires, vous auriez pu lire et communiquer au Conseil impérial l'art. 45 de l'arrêté du préfet de la Seine, en date du 30 octobre 1821 ; vous y auriez vu des dispositions provenant de craintes semblables à celles que vous nous reprochez ; cet article est ainsi formulé :
« Les dames inspectrices inviteront les maîtresses de maison « à ne se servir, autant que possible, pour l'éducation que « d'institutrices, et a ne point admettre d'hommes dans leurs K établissements pour enseigner les jeunes personnels; à n'em- « ployer, s'il se peut, que des professeurs ou des artistes du « même sexe qu'elles; les dames inspectrices feront connaître « à M. le Préfet les maîtresses d'établissement qui se confor- « meront à cette importante disposition. »
Il est encore ici un autre précédent que M. Duruy ne devait pas ignorer, c'est que le fondateur des maisons de la Légion d'honneur, l'Empereur Napoléon P% était si opposé aux professeurs hommes, que dans ses règlements pour la maison
d'ËcQuen, il défend abaolument qu'aucun homme ne soit reçu dan9 la maison ; il n'y veut pas même de jardinier, et dit expreseément qu'on n'y emploiera que des jardinières, et il va même juscpi'à défendre à la Directriae de recevoir jamais ellemécne aucun homme :dans la maison, si ce n'est au parloir.
Depuis quinze aas, il -est vrai, la manie qui nous^ préoccupe a fait du progrès; mais ce progrès a-t-il toujours été favorable à la gravité des mœurs, conforme à la prodeiwe et aux vœux réels des familles? Je sins loia de le croire. La mode excitée par des journaux , spécialement créés pmr achalaaidifr les cours libres, — j'en ai un sens les yeux, — n'est-elle pour rien dans leur propagation? Et quant aux professeurs hommes introduits dans les institutions de jeunes filles, la rivalité des prospectus, — tôls que ceux que j'ai soik les yeux encore, — étalant à l'envi les noms des professeurs célèbres,. a-trelle peu servi à précipiter les maîfions d'éducation, contre le gré des plus sages institutrices et des mères prévoyantes, dans une voie dont l'autorité du Conseil supérieur de l'instruction publique en 1 851 , et M. de Ramhuteau dès 1 84&, 1 846 et 1 847, et le préfet de la Seine en 1821, et l'Empereur en 1805, signalaient le danger,
Jusqu'où même n' est *on pas allé? Une grande instituticm de Paris avait jusqu'à seize professeurs hommes : on ne voyait que des hommes dans cette maison, surveillés le moins naal possible par de jeunes sous^maltnssses, et je sais une de .C6s\maisons entre autres où le prof^^seur de gymnastique des demoiselles était un jeune sapeur-pompier.
Je parlaistout à l'heure d'un journal fondé pour achalandw les cours. Et pourtant, le professeur qui rédigeait ce.joumal, quel langage parfois tenait-il aux jeunes fiUes ! Qu'on en jyge. Pendant les vacances, il instituait là, dans son journal^ avec ses jeunes élèves^ des dialogues, et lieur demandait de lui 'répondre par écrit , avec l'approbation de leurs mères toutes.
Dam Yuxk deces ^aloguf^, il était question du séjour de Paris, Tété. < A Paris j VAté, fi donc I se faisaitHil direpsur ses jeunes interlocutrices; oan'y laissa que du bëmuei cpi^ifi^iCodiers de fioûraei des faiseurs de femlletonsl i -^ t £h.biea! répliquait le professeur, « U$ei, mesvdemoisetles, ce que voua né- < pond, non pas un coqb^ mais ua f^uilletomstie qui signe i; L i.,y ces deux lettres initiales ne veulent pas dire ^n- « Jacques fKousseau) , mais Jules Janin. Vous 9^ve& admiré n Vâme sympathique et Tespression éloquente de l*nn, écoutez « Vesprit piquant et le style facile de l'autre. » Ces jeunes filles, placées ainsi par leur grave professeur entre ces deux admirations, l'une pour Jean-Jacques, Tautre pour M» Jules Janin, n'avaient que rembarra an choiju Mais qu'en diront les hommes de sens (1 ) ? '
Tels étaient les vrais précédents : à défaut de M. le Ministre, j'ai dû les rappeler, car ils sont un élément nécessaire du débat. Je conçois toutefois que M. le Ministre n'en ait pas
{A) Et que diront^ils aussi des détails qne voici, et des gracieusetés que ce professeur écrirait encore à ces jeunes filles : « Nous voyons bien que votre « esprit s'anime et pétille de grâce et de finesse, quand vous êtes paresseuses... « En rentrant au bercail... coBservez cette vivacité, cet entraînement, cette « pénétration que vous portez à vos plaisirs, à vos jeux, à votre conversa- « lion ; nous vous aimons ainsi^ nous, ei si ce n'était pas notre obéissance « aveugle aux choses établies de par Vusage, nous voudrions causer instruc- «. tion avec vous en chevauchant^ en allant par monts et par vaux ; ce serait « là un enseignement à la manière des péripatéticiens, ces philosophes grecs « qui se connaissaient mieux que nous à élever la jeunesse... En pleine cam- « pagne, au milieu d'une vaste forêt, nous respirerions à notre aise... Dans « nos conférences ambulantes, nous nous connaîtrions mieux^ nous nous « aimerions mieux^ nous fourmerions une famille... le professeur ne serait ^ plus qu'un ami qui s'identifierait avec vos goûts, vos pensées, vos désirs, vos idées ; quand vous ririez, il rirait ; quand vous chanteriez, il chante- « rail... Que dites-vous de ce projet? Vous sourit-il? Voulez-vous que nous c le mettions à exécution ?... »
Je ne sais si beaucoup de mères seront charmées qu'on adresse de telles paroles à leurs filles, et à elles-mêmes ; mais, ce que je sais bien, c'est que je plaindrais les pauvres enfants, dont l'éducation serait confiée à de tels professeurs, et, faut-il l'ajouter ? à de telles mères.
dit un mot y au Conseil impérial, comme il a passé sous silence le rapport de la Commission du Corps législatif (I).
Resterait à discuter les tristes accessoires que j'ai signalés, dans la circulaire de M. Duruy, à côté de l'inconvenance fondamentale du principe : les salles de mairie et de la Sorbonne, choisies comme théfttre de ces cours publics pour les jeunes filles; et les distributions de prix à ces mêmes jeunes filles aux comices agricoles, et aux expositions industrielles. Je persiste à redire ce que j'ai dit, et je maintiens, quant à moi, qu'il n'y a pas ici d'atténuation possible.
(4 ) Tous les yeux n'étaient pas fermés sur ces progrès d'un mode d'enseignement, dont les dangers, au dire même des défenseurs actuels de M. Duruy, étaient si graves, et avaient été signalés de si haut. J'ai sous les yeux un ouvrage remarquable intitulé : De V éducation des femmes^ et publié il y a deux ans par un homme compétent sans aucun doute, qui depuis plus de vingt années est l'aumônier d'une importante maison d'éducation. L'auteur, M. l'abbé Balme-Frézoi, dans un chapitre spécial, ayant pour titre : Les professeurs hommes, traite à fond la question qui nous occupe, et démontre avec évidence les graves inconvénients du système des professeurs hommes, au point de vue de l'instruction comme de l'éducation, des convenances morales les plus hautes comme de la foi religieuse. J'ai retrouvé là tous les arguments que j'ai développés moi-même, tant ils sont dans la réalité et dan.s la raison des choses ; et par les détails précis, positifs, pris sur le fait, où entre Tauleur, il a ajouté à ma conviction.
Arrivons à la question de liberté et de concurrence. C'est ici que les CommuniqtcéSy que Y Exposé dans le Livre bleu^ que le rapport au Conseil impérial^ triomphent. Nous, Évêques, nous sommes les défenseurs du monopole, et les apôtres de l'ignorance. M. Duruy est le partisan de la liberté, de la lumière, le promoteur de la concurrence et du progrès !
Non ! ici encore, je nei puis vous laisser passer.
Quoi ! la liberté et la concurrence ! Mais c'est nous qui la défendons contre vous, et c'est vous qui la tuez I
Vous vous vantez de mettre la liberté et la concurrence là où elle n'existe pas : je vous réponds, moi, qu'elle existe là où vous prétendez la mettre, et où vous voulez l'anéantir.
Oui, la concurrence existe et a toujours existé entre les in-^ nombrables institutrices des jeunes filles, entre les institutrices laïques et les institutrices religieuses. Et j'affirme qu'elle â toujours été là bien plus libre, bien plus sûre, bien plus complète qu'entre les instituteurs des garçons.
Mais qu'entendez-vous donc par liberté et par concurrence? Si je vous ai bien compris, c'est la concurrence de TÉtat que vous voudriez introduire ici, pour créer la liberté ! Mais c'est comme si votre collègue, M. le Ministre du commerce, disait que, dans le commerce et l'industrie, la concurrence et la liberté n'existent pas en France, parce que l'État ne s'est pas encore avisé de se faire marchand et industriel, et que, pour créer cette liberté et cette concurrence, l'État va fonder et prendre à son compte désormais des maisons de commerce, des manufactures et des usines !
La vérité est que, jusqu'à votre entreprise, il n*y avait rien
déplus libre parmi nous que renseignement secondaire des j eunes filles : c'est à l'ombre de cette liberté puissante et féconde que se sont multipliées sur le sol de la France tant d'institutions, religieuses et laïques, pensionnats ou externats, parmi lesquelles, comme le disait la Commission du Corps législatif, il n'y a, à l'heure qu'il est, pour les parecits, que Venéarrm du choix; et ce que vous faites, l'înfci'oductioii du professorat de vos lycées dans cet enae%iiement, c'est évidemment votre premier pas, non pour créer, mais pour tuer cette liberté.
Vous ne voulez pas qu'on voie là « TÉtat faisant un effort « considérable pour attirer à lui l'enseignenient secondaire < des jeunes filles, > et vous dites que < vous n'exercez aucune <c pression (1). » — H ne s'agit pas de jouer sur les mots. Quand on substituerait au mot pression celui d'action administrative, le Hïot serait changé, mais k chose, non.
Eh resfceïa-it-il moins que ces trois mille professeurs de l'Université sont, comme vous vous plaisez à le dire, « FÉtat -enseignant, > l'État faisant très-positivement un effort considérable pour attirer à lui renseignement secondaire des jeunes filles ? Comment pouvez-vous dissimuler cela ? N'est-ce pas votre but mêiîûe? Que signifie d'aâHeurs la solennité avec laquelle vous faites ouvrir ofiieiell^nent ces cours, avec l'assistance et sous la présidence deaauitorités constituées? Qui peut s' y méprendre ? En vérité, je m'étonae que les hommes en soient encore àse laisser ainsi abuser, et à ce degré, les uns par les autres.
Vos eomnmniqués ont beau parier aux journaux de liberté, liberté des recteurs, liberté des professeurs, liberté des préfets et des maires, liberté lies parents fonctionnaires, et renier toute pression admûaistrative. Soyons donc enfin sincères. Vous n'exprimez, dites^vous, que des vœux et ne doûaez que des conseils* Mais, de boûne foi, croyez-vous que
Il ) \ Communiqué au Journal de *Pam, SO novembre.
VOS vœux et vos conseils redoiiibiés laissent à MM. les recteui^s fd professeurs, et à tous les autres fonctionnaires toute leur liberté ?
Et, daus lefait, comment les choses sepasseront-elles? Voilà les professeurs de vos lycées et de vos collèges qui semettent tous, -— c'est votre vt»u, les 3,0©© sont tautprêts^ — dans les petites comme dans les grandes villes, à faire des cours pour les jeunes filles, d'accord avec les autorités départementales et nionicipales qui ouvrent les séances, président, parlent, etc. ; croyez-vous qu'entre ces professeurs officiels, ainsi secondés par la haute influence de Padministration, et pourvus du riche matériel fourni par l'État sur le budget officiel, et établis dans les locaux officiels : croyez-vous qu'entre ces professeurs et les institutrices libres, simples femmes vivant laborieusement de leurs leçons, ou directrices de pensionnats onéreux à soutenir, la concurrence s'exercera dans des conditions d'égalité, de liberté et de justice ? Pouvez-vous le croire ?
N'est-il pas manifeste que l'enseignement officiel, dans de telles conditions, écrasera l'enseignement libre? Voilàdonc votre liberté.
Qui ne sait d'ailleurs ce que signifient et ce que sont, daias les petites villes surtout, les invitations officielles et les influences administratives?
En réalité, c'est la guerre que vous déclarez à la liberté de l'enseignement secondaire des filles, c'est la contrainte morale que vous établissez sous le nom de liberté, et bientôt le monopole de l'État sous le nom de concurrence.
Et quelle concurrence ! Je le dis sans ménagement : la naoins honorable et la moins naturelle. La concurraice des hommes contre les femmes pour l'enseignement des filles !
Contre l'établissement d'une telle concurrence, Monsieur le Ministre, il y a ici quelque chose qui mettra éternellement la délicatesse publique contre vous.
Qiloil vous prétendez me faire trouver honnête, libéral, généreux, d'établir la concurrence entre les hommes et les femmes, pour Téducation des jeunes filles !
Pour moi, je pense et sens que cette concurrence est intolérable... A rinsu de ceux qui ont, plus ou moins spontanément, accepté ce triste rôle, elle manque absolument de délicatesse et tue la liberté.
Et si j'avais l'honneur d'être professeur de TUniversité, indépendamment des autres raisons morales qui m'arrêteraient tout court, il n'y aurait pas une puissance au monde capable de me faire accepter une telle concurrence aux institutrices libres.
Pouviez-vous donner à ce que vous entreprenez un plus triste caractère que vous ne le faites ici ?
Dans votre zèle pour la liberté et la concurrence, vous parlez encore, Monsieur le Ministre, de donner tout son effet à la loi du 15 mars 1850. Mais quoi! c'est vous qui tenez ce langage!
Oui, cette loi du 15 mars 1850, elle était sincèrement libérale; et voilà pourquoi, sans doute, les ennemis déclarés de l'enseignement libre et religieux la combattent avec tant d'acharnement.
Il n'en reste bientôt plus que des lambeaux de cette pauvre loi. Dans les Conseils qu'elle établissait, presque tout ce qui était de droit, est devenu de choix^ et de choix fait par vous. Ainsi les Évêques, qui font partie du Conseil supérieur, devraient être, d'après la loi de 1850, choisis par leurs collègues; aujourd'hui c'est par vous qu'ils sont nommés, et révocables chaque année. Et, pour le dire en passant, c'est pour cela que, sans blâmer en rien ceux de mes collègues qui
ne crurent pas devoir agir comme moi, dès 1851 je me retirai de ce Conseil, et, malgré les plus vives instances, j'ai refusé d'y rentrer.
Ainsi encore, dans la loi de 1 850, les autorités municipales, que vous appelez les représentants légaux des familles^ l'étaient à certains points de vue ; mais cette malheureuse loi, vous l'avez aussi étrangement torturée sur ce point. Vous avez fait prévaloir une jurisprudence qui se soucie peu des volontés de la famille communale. Et vous savez mieux que moi que ces autorités n'ont, en matière d'enseignement primaire , à peu près aucun pouvoir réel, et en matière d'enseignement secondaire et supérieur y aucun, absolument aucun.
Le travail de démolition contre cette loi de 1 850, qui trouve en vous maintenant un si zélé défenseur, serait curieux à raconter. Toutes sortes d'entorses lui ont été données, tantôt par le Moniteur^ tantôt par une praiique silencieuse et rusée, quelquefois par des jurisprudences toutes nouvelles et inattendues, comme celle que je rappelais tout à l'heure, mais toujours se poursuivant habilement dans un sens profondément hostile à la liberté de l'enseignement religieux. Ce travail, il est vrai, a été commencé avant vous. Monsieur le Ministre, mais vous l'avez poursuivi avec une persévérance et une habileté remarquables : et vos amis eux-mêmes se sont étonnés que nous ayons tardé si longtemps à signaler tous les coups adroits et heureux que vous et votre administration lui portez tous les jours (1).
La loi de 1 850 attribuait aux Conseils municipaux la nomination des instituteurs : ce droit leur a été enlevé, vous le savez bien.
Les Conseils municipaux pouvaient choisir entre les institu-
(4) Si les Ëvêques voulaient raconter chacun ce qui se fait, dans son diocèse, d'hostile à l'enseignement religieux, et à la loyale concurrence établie par la loi de 4850, ils auraient d'étonnantes révélations à faire. Et je doute que beaucoup pussent rendre ici à M. le Ministre un témoignage dont il voulût se parer.
teurs religieux et les instituteurs laïques : ce droit leur a été enlevé, vous le savez encore.
Tout, absolument tout, est entre les mains des préfets et dèsinspecteurs. Et c'est pourquoi le contrôle et la gara/ntie que vous invoquez dans votre circulaire n'existent pas légalement. Un maire ne peut rien sur un professeur d'enseignement secondaire, rien sur un inspecteur, rien sur un programme; la compétence msmque aussi bien que l'autorité à ces préteodos représentants légaux des familles^ auxquels maintenant les lois ne ccMîfîent même plus le choix du maître payé par la commune pour élever leurs enfants.
Est-ce moi encore qui ai changé l'article de cette loi qui obligeait le ministre à prendre au moins quatre fois par an l'avis du Conseil supérieur sur les questioois importantes ? E^ce moi qui ai supfMrkoé la commission' permanente, qui vous eût empêché de faire votre circulaire ? Est-ce moi qui suis l'in v«&teup d'une application de l'article 77, à laquelle ses auteurs n'avaient janaais pensé ? — Cet article- permet d'ouvrir des cours publics, au nioyen d'une déclaration, non suivie d'opposition. du Conseil départemental (art. 37-®0). Est-il question dans cet article des couirs de jeunes filllBs? Non^ Et dans voti« circulaire de 1*865 relative aux cours publies libres? Pas davantage.
Quoi qu'il en soit, je nie formellement que vous soyez ici, ni dans la lettre, ni dans l'esprit de la loi de 18S0« Elle n'a pas voulu organiser l'enseignenaent secondaire des filles. Elle ne dit pas ce que vou&dites, ne fait pas ce que vous faites, et vous y mettez seul, et de votce autorité privée, ce qui n'y est pas.
Non, pas plus dans la loi d'avril 1867, qui s'est occupée d» renseignement primaire seutement, que dans la loi du 15 mars 1850, pas un mot ni des cours libres pour les filles^ ni des professeurs des lycées et des collèges employés à cette besogne, comme si les 70,000 jeunes gens qu'ils ont à étever ne leur suffisaient pas.
Mais, enfin» cette loi de 18&ift qui vous a. permis df ouvrir ces conférences, dont vous êtes si fier, que vous défendesi ou que vous permettez à qui vdus plaît ou vous dépliât, que vous avez défendues à MM. Laboulaye et de Broglie, et permises à MM. Taine et Deschanel, c'est cette loi que vous prétendez appliquer en créant des cours libres pour les jeunes Françaises. Ëh bien ! voici alors le dilemme dans lequel je vous enferme.
Ces cours de jeunes filles sont«-iiIs des cours d'enseignement aeamdmre, ou des cours d'enseigoiemeni supérieur? — car ia distinction posée par you&rDtkênaie daa:ïs la circulaire du ââ ja^nviser 1&6â(1), que je viens de rappeler, est si vague, que, daoïs votre cirGulaire du 30 ootobre 1S67, vous employez tour à tour les deux expressions, et appelez ces cours tant&t enseignement secondaire y et tantôt enseignement supérieur (2). — Cette classification étant remise entièrement à votre arbitraire, choisissez.
Si ce sont des cours d'enseignement supérieur, là vous êtes seul maître, car, comme vous le dites vous-même, « les cours d'enseignement supérieur relèvent duministre seul (3).» Parlez alors de cours autorisés, privilégiés, de cours officids^ der cours d'fitai, et non plus de cours ]ïbre& ; parlez d- arisitTaire et ds mnopola^ et non pas de concurrence et de liberté.
"âitce soaitdes cours d'enseignement ^econdawre que vousétaibGsses pour les jeunes Fraivçaises, en vertu de la loi de^l 8941 ; bien que^aêtteloi n'enparlepas, eh hi€fR.! alors apfytiqveK àîKces tours iois^icfeposiitionB de la loi de 1^50 : déclarez que tout'bomme; tout Français, tepracniervema, a le-dreit ^d'cavrirun^courerd» jeunes filles, 4 mwis que le Conseil départcnnenbal n« si'^y oppose ^àmf^i^inbé^êtâes momrs pubiique»; et^ je ie demandérMiakxiBi tststtB^ simple phraise, eu matière d^enseigoeiiieiittpouples jeuiDss
; (4} Bulletin, L U^ p. 44, 45.
(2) Ibid,,i.ym,j>. 472,476.
(») €rw«i(wr!?#tt 23 janvier 4«65, BulleUn, i. IH, [k. U,
filles, à qui peut-elle suffire? Peut-elle empêcher autre chose que l'admission de maîtres notoirement indignes et scandaleux? Et pour interdire à un homme renseignement public des jeunes filles, de 14 à 18 ans, en serons-nous donc réduits à attendre les révélations de la justice et les flétrissures des procès ?
Cours privilégiés, sans aucune liberté, ou bien cours ouverts par tout homme qui le voudra, sans aucune garantie sérieuse : une liberté effroyablement dangereuse ou aucune Hberté : voilà les conséquences inévitables de la classification purement arbitraire, en vertu de laquelle les cours de jeunes filles seront rattachés, ou à l'enseignement secondaire^ ou à l'enseignement supértew\ comme le voudra M. le Ministre.
J'arrive maintenant à ce qui paraît avoir tant excité l'indignation de M. le Ministre, et qui lui a servi, au sein du Conseil supérieur, à tout faire passer, à l'abri de cette révolte d'honneur et de pudeur offensés. Est-il vrai quej'ai calomnié l'Université ? Je l'avoue, si je l'avais mérité, ce reproche me toucherait.
De tous les corps de l'État, le corps modeste, méritant et laborieux des professeurs de la jeunesse, est un de ceux que je considère le plus, à coup sûr celui que je connais le mieux. En 1 850, j'ai été de ceux qui ont cherché à transformer une corporation trop étroite, c'est ce que proclamaient ses plus illustres défenseurs, en une institution vraiment nationale, gouvernée par des membres de tous les grands pouvoirs poHtiques, religieux, judiciaires, savants, électifs, de la France. J'ai voulu grandir, améliorer, ennoblir, jamais je n'ai voulu diminuer
renseignement public. Tous lesprofesseursde l'Université le savent. On me calomnie à mon tour, en m'attribuant des desseins que je n'ai jamais eus.
J'avais dit que les hommes étaient des hommes. Il paraît que je suis allé trop loin, en l'afiTirmant. Soit ! Eh bien ! non : les professeurs ne sont pas semblables au commun des hommes, il a été dit, avec indignation et solennité, au Conseil impérial, que je regarde tous MM. les professeurs de l'Université comme incapables de s'élever à la hauteur du respect que commande Véducation des femmes : Non, certes ! Mais je n'en maintiens pas moins qu'il y a dans la généralisation ministérielle d'une telle éducation, — l'éducation des filles faite par des hommes, — une incompatibilité profonde, indépendante de MM. les professeurs de l'Université; et Mgr l'Archevêque de Paris a eu raison, quand il a dit qu'ils ne sont ni plus ni moins en cause que tous autres professeurs (1 ),
Non, assurément, il ne m'en coûte pas de reconnaître que les professeurs ne sont pas comme le commun des hommes ; et que la vie laborieuse , austère , désintéressée qu'ils mènent — je l'ai déclaré expressément par deux fois , mais on avait intérêt à ne tenir aucun compte de mes paroles — que cette vie savante et noble leur donne un rang à part et élevé parmi leurs concitoyens. Mais je n'en affirme pas moins que ce n'est pas pour faire des cours de littérature, de philosophie et de physique aux demoiselles, que le fondateur des maisons de la Légion d'honneur pour les filles de ses braves légionnaires, a créé l'Université, et je me représente, si vous étiez venu lui pré- • senter votre circulaire, avec quel regard il l'aurait froissée dans ses mains et jetée au feu (2). — Et si on eût dit à Louis XIV,
(4) Séance du Conseil impérial, le 9 décembre 4867.
(2) Je l'ai dit déjà : certes il y a loin, entre la façon dont M. Duruy traite renseignement des filles, et les pensées de l'Empereur Napoléon sur ce grave sujet : « W montrait une sollicitude extrême pour les maisons d'éducation, et
au moment où madame de Maintenon fondait Saint-Cyr, qu^il fallait remettre l'enseignement de ces jeunes filles aux mains des professeurs de Tancienne Université, j'ose dire que le ferme bon sens du grand Roi et tout le xvu* siècle avec lui se seraient révoltés à cette proposition.
Et plût au ciel que j'eusse à discuter la question présente uniquement, directement, avec des professeurs, et que Ton me passe ce mot, avec des hommes du métier comme moi. Il n'y en a guère, je l'affirme, parmi les maîtres compétents, qui puissent croire à la durée, à l'efficacité, à l'utilité sérieuse de l'enseignement oral, organisé par M. le Ministre pour les jeunes filles. Non, il n'est pas né viable. — Et déjà le Moniteur nous apprend qu'il y faut des réj^étitrices^ et qu'à laSorbonne, pour certains cours, une dame servira S intermédiaire et de répétiteur entre les élèves et le professeur {\),
a pour celle d'Éconen notammeat, où devaient ôlre élevées les filles des t légionnaires pauvres. 11 voulait, écrivait-il à Ttt. de Lacépède, qu'on lui fit « des femines^simples, efaastes^ dignes d'être unies aux homores q«i Taurneni « bien servi^soii daAS rxurmée, soit dans l'administration. Afin de les rendre « telles, il fallait, selon lui, qu'elles fussent élevées dans les sentiments (Tune <i piété solide-.. Faites*nous des croyantes et non des raisonneuses..» Je désire te qu'il en sorte, non des femmeS'agréables, Boais des femmes vertueuses. Je « veux faire de ces jeunes filles des femmes utiles, certain que j'en ferai par là des femmes agréables. Si je permettais qu'on en fît des femmes agréatf blés, on m'en forait bientM des petites maîtresses (*). »
A son retour de la bataille d'Axisterlitz, m'écrit M. l'Archevêque d'Albj\ l'historien du cardinal Fesch, l'Empereur Napoléon demanda, habitué qu'il était -k l'ordre et à la discif^ine, le règlement qu'on avait fait pour la bonne direetion de sa maison d^Écouenien exaoîinaat ce règleiaent avec le soin, qu'il apportait à toute chose jusque dans les plus menus détails, il remarqua que les jeunes personnes ne devaient que deux fois la semaine, le dimanche et te j^udi, assister à la messe. rCc n'est pas assez pour elles, dit-il, elles « doévent y assister tous les jours : un jour elles seront des épouses et des « mères de famille ; il faut, pour leur bonheur et celui des -autres, qu'elles «soient sincèrement religieuses; on ne saurait s'y prendre de trop bonne « heure pour faire entreras seiïlimenls dafn3>eur cœur. »
CI) Moniteur du ^7 décembre.
C) iM. TiKERs. ^ist. du C(m$ulai et de VEmpirCr U YH, p. 427 «t 4^, édition de ia4.7.
OiHj les professeurs, g^ns du métier, sa^i^nt que ces cours feront peu de hieit, et les professeure, hommes die cisûseieiiGe, savent . qu'ails peuvent faire du mal. Or, tes gens du raéfcfer et ks gens de conscience coi»p0seîit la grande majorité ctes professeurs de l'Université; les attiatewrsde scrccès, d'applaudissements et d'avancement, soot, je Je sais et j'aime à le redire, le très-petit nombre. Je ne cnatos-doitc pas d'être regardé <§omme un ennemi dans l'Université. Au fond du cœur, paarmi ces trois mille professeurs tout prêts ^ dont M. le Ministre parle sans les consulter, comme son illustre, vaillant, et éloquent coHègue de la guerre a le droit de parler de ses régiments, je crois que deux mille au moins sont prêts, à quoi? A partager moo avis.
Ce n'a donc pas été sans étomiement que j'ai vu, au sdai du Conseil impérial de l'instruction publique, IL de Royer se faire ici l'écho de H. Duruy : j'fli regretté qu'un homme tel que M. de IWyer n'eût pas laissé au minisire qui se défendait, l'empteî exclusif d'une telle défense. Mais ce que j'ajouterai voionticrs avec lui, c*est qu'il £aiut voir ici les dioses -« d'un pcânt de vw éle?é, * et «n dehors de toute injuste personnalité. Et c^esfc ce que j'ai fait. J*âi regardé plus loiji €ît plus haut que les personnes : j'ari vu ce ^qu' il faut voir, la qiBB»tion tout eatière, et saon tel professeur ou tel ensdgnement particulier : — point de vue étroit, qui tromperait complètement, comme il a trompé M. le Vice-Présideat -du Conseil impérial, sur l'appréciation qu'il faut feiye ici.
Or la question tout entière, ©e n'est pafi ceHe d'un, honnête père de famille, qui ne voit <fae safitte «tum professeur honotafcle. Je ccmçrends dans ce cas «[ue 'Cfi^pèreMne soit pas fort effraiyé, et s'étoû»e de nc^ce émotioft;^alûis il s'agiit ici de bien autre chose.
U s'^agit d'inné entcc^rise immense;» cela e^tp^Si que démontré: il s'agit d'un principe nouveau, d'une- étrange^ d'une eKtrême gravité, à introd^rire dans l'éducation françafee:
il s'agit de faire passer, pendant plusieurs années, Téducation de toutes les jeunes filles de 1 4 à 1 8 ans, des mains des femmes aux mains des hommes ; il s'agit des applications de ce principe, telles que les fait déjà la circulaire, telles que les fera la marche et la nature des choses, si on laisse l'enseignement des filles se jeter dans cette voie, et l'entreprise de M. Duruy développer toutes ses conséquences.
La circulaire, il est vrai, ne parle encore que des trois raille professeurs de nos lycées et de nos collèges ; certes il faut reconnaître que cela est déjà considérable : et quelle que soit la délicatesse de mon respect pour MM. les professeurs, en fait, lorsqu'il s'agit d'une mesure si générale et si étendue, il m'est impossible de ne pas voir l'incompatibilité profonde qu'il y a entre une vaste corporation d'homimes incessamment renouvelée et un tel enseignement. Mais il y a ici d'autres hommes encore; il y a MM. les instituteurs bien plus nombreux, qui enseignent dans nos petites villes, dans nos gros bourgs, et dans nos hameaux. Eh bien ! si le courant des choses se porte de ce côté , de quel droit interdira-t-on aux instituteurs ce qu'on permet à MM. les professeurs? Et si vous hésitez, n'auraî-je pas le droit de vous dire, avec votre logique, que vous calomniez, que vous insultez MM. les instituteurs?
Mais que dis-je? cela n'est plus une question, c'est un fait; et déjà le courant va de ce côté , et si on n'y met obstacle, il ne tardera pas à s'y précipiter.
Je connais deux départements où la question des instituteurs a été posée ; voici une solution donnée :
Dans l'un, on a réuni les instituteurs et on les a engagés à ouvrir des classes d'adultes pour les plus grandes filles de la commune, là où il n'y a pas d'institutrices.
Deux réunions ont eu lieu, l'une présidée par l'inspecteur de l'Académie et où se trouvaient une cinquantaine d'instituteurs ; l'autre moins nombreuse, présidée par un inspecteur d'arron-
dissement. A la suite de ces réunions, une trentaine d'instituDeurs se sont présentés pour ouvrir ces classes d'adultes aux jeunes filles de leurs communes respectives. Vainement des curés et quelques maires ont réclamé. On a répondu que la loi, qui défend aux instituteurs de faire la classe aux petites filles, ne leur défendait pas de faire des classes de persévérance — c'est l'expression de M. Duruy (1) — aux jeunes filles adultes.
En conséquence ces classes de persévérance ont commencé. Après réflexion, on n'a autorisé que les instituteurs mariés : — on sait à quel âge ils peuvent l'être ; — et on a mis pour condition que leur femme assisterait à la classe. Le tambour, par ordre du maire, avait annoncé dans certains villages que la classe aurait lieu deux fois par semaine, à huit heures du soir. — On a finalement établi que la leçon serait donnée en plein jour j le jeudi et le dimanche. Le Dimanche a. causé quelque émotion. Les curés en ont écrit. Que deviendront, en effet, avec des classes le Dimanche, les offices divins et les catéchismes de persévérance pour les jeunes filles? — on a passé outre.
Dans un autre département, l'article 77 de la loi de 1 850 et l'article 27 de la même loi ont donné lieu aux discussions les plus étranges.
Il s'est même rencontré un honorable membre qui prétendait que, de même qu'un instituteur peut faire une classe de filles adultes, là où il n'y a pas d'institutrices, si le Conseil départemental l'autorise, de même une institutrice peut également, avec l'autorisation du Conseil départemental, convoquer pour une classe de persévérance les jeunes gens d'une commune où il n'y a pas d'instituteur. — On n'a pas décidé si l'institutrice devrait être mariée, ou non, ni dans le cas où elle devrait être mariée , si son mari devait assister à la classe.
De quelque côté que l'on considère dans la pratique ce nou-
(4) Circulaire, p. 469.
wau mode d'enseignement, les inconvénients moraux de toute soiie y éclatent et frappent les regards.
La vérité est qae cet încroyabte principe, il faut que frèrea et scmrs aient mêmes maîtres , porte en lui les plus étranges conséquences ; et qu'en livrant ainsi aux hommes, comme vous le faites, l'enseignement des jeunes filles françaises, contrairement au bon sens, et à l'esprit comme à la lettre de la loi sur renseignement primaire, en généralisant , comme vous dites, ce qui ne peut être qu'une exception plus ou moins délicate, vous renversez une barrière salutaire, vous ouvrez une brèche redoutable, et vous ne savez pas où vous allez, ni qui passera par là.
Tel est le vrai caractère et la portée de fet tentative de M. Duruy.
On a dit que je commençais une campagne contre TUniversité :
Non, en aucune façon, je ne conwnence pas une campagne contre l'Uni verâlé. Je résiste à tane campagne commencée contre la religion, contre la femme chrétienne et française : voilà la vérité.
J'entre ici daàs la principale et la plus haute partie de mon sujet.
CONSPIRATION DES LIBRES PENSEURS
Gfufmii
Il était nécessaire avant tout d'écarter les incidents, plus ou moins dignes d'attention, de la défense ministérielle, je l'ai fait ; le moment est venu d'aborder le vrai sujet, dans toute sa délicatesse, sa gravité, et sa grandeur. Il s'agit ici de la femme chrétienne, de la femme française : la question est là tout entière»
M. Jules Simon , dont nous avons déjà cité quelques paroles, et dont les doctrines dans ce débat sont considérables , disait récemment, dans un rapport à l'Académie des sciences morales et politiques, à propos de la question qui nous occupe : « L'enseignement des filles excite en ce moment même de vives « polémiques. On déclare avec une heureuse unanimité que « les filles ont les mêmes droits que les garçons à obtenir une « instruction solide; mais, dès qu'on arrive à l'application, les « difficultés se multiplient, les préjugés s'amoncellent, les cons- « ciences s'alarment; ce n'est plus sur la pédagogie q^u'on a discute, c'est sur la religion, la morale, la constitution de la « famiffe, les droits et les devoirs de la femme. Il faudrait bien • peu connaître les écoles pour ignorer qu'on peut remuer « toute la politique et toute la philosophie à l'occasion du € plus humble problème de pédagogie (i). »
Je sais gré à M. Jules Simon d'avoir écrit ces paroles : « Les « consciences s'alarment ; ce n'est plus sur la pédagogie que « l'on discute, c'est sur fa religion, la morale, la constitution
(I) Séances- et travaux de V Académie des sciences nugiulesi etpolitifu$S9 janvier 1868.
« de la famille, les droits et les devoirs de la femme. » Ces paroles replacent la question où elle doit être, où toute la presse, dès le premier moment, l'avait vue : elles montrent l'extrême gravité de l'entreprise de M. Duruy, et toute l'importance de la discussion où j'entre présentement. C'est ici, en effet, comme le disait V Opinion nationale ^ € une question vitale pour le pays; » et, comme disait aussi le Temps j « au fond, c'est le sort de la France qui est en question. »
M. le Ministre a donc essayé en vain d'amoindrir et de taire les choses. Non-seulement, comme il est manifeste, son entreprise est considérable, et va à l'encontre des plus hautes convenances morales ; mais c'est de plus une attaque profonde contre la religion : au fond de tout ceci se cache un péril redoutable et vainement dissimulé ; l'entreprise, qui paraît n'avoir qu'une portée pédagogique, en a une autre : elle se lie à un but secret, à un plan longtemps ourdi, que je vais dévoiler. Vainement M. le Ministre en ignore ou se dérobe : ses défenseurs qui n'avaient rien à cacher ont tout dit : ils le découvrent, ils le trahissent; et s'il a été malheureux en se défendant luimême , c'est bien autre chose quand il tombe aux mains de ses défenseurs.
Il a trouvé, en effet, des précurseurs, des alliés, des défenseurs étranges, et il se rencontre là, pour lui, une solidarité déplorable : d'autant plus, qu'il ne la désavoue pas. Et il ne la désavoue pas, parce qu'il ne peut pas la désavouer.
Qu'avons -nous vu en effet? Les journaux qui en France combattent avec acharnement la religion, depuis dix ans surtout, et voudraient, s'ils le pouvaient, l'anéantir, le Siècle,
le Temps^ VOpinion nationale^ VAvenir national^ les Débats, le Courrier français ^et d'autres encore, la circalaire de M. Duruy les a tous fait tressaillir de joie.
Pourquoi? Parce qu'elle réalisait leurs plus chères espérances, dès longtemps conçues ; car tout ceci n'est pas nouveau, ni d'hier.
Un plan profond était tramé depuis longtemps par l'impiété ; une grande et suprême victoire était rêvée par elle : arracher la foi aux femmes, en faire des incrédules et des libres penseuses, tel était le but : l'enseignement par les livres, par l'école, par les cours, tel est le grand moyen.
L'unité morale de la famille, disent-ils, est rompue ; il y a entre l'homme et la femme un divorce intellectuel : c'est leur grand mot. La femme croit; l'homme ne croit plus, et ceci, ils l'affirment comme s'ils étaient toute la France. Eh bien ! ajoutent-ils, il faut que ce divorce intellectuel cesse ! Et quoique eux-mêmes en soient la cause, et que cette rupture morale soit leur crime ou leur malheur, ils veulent la faire cesser, non en revenant à la foi qu'ils ont reniée, mais en arrachant la foi à leurs femmes, à leurs mères, à leurs filles.
Il y a de tout ceci une autre raison très -profonde. Les ennemis du Christianisme savent quelle est dans la société humaine l'influence de la femme et de la mère chrétienne, et ils sentent que, s'ils ne parviennent pas à s'en emparer, ils ne pourront rien contre la religion. Et voilà pourquoi ils sont résolus à tout essayer pour faire perdre la foi aux femmes.
Telle est la conspiration : j'en connais les origines et les
ramifications; et je vais montrer la part qu'y prend M. Duruy.
La femme libre des saint-simoniens avait été, vers ce but
impie, dèsl 830, unridicule, scandaleux, etimpuissanteffort(l).
(i) L'entreprise avait môme commencé plus tôt. Dès 4787, à Munich, le plan était exposé ainsi dans une assemblée de francs-maçons :
« Les femmes exercent une trop grande influence sur les hommes pour que
Quelques années après, M. Michelet se jeta de nouveau le premier, et ardemment, dans Tarène ; et c'est dans ce dessein qu'il a écrit le triste livre que Ton sait. € Il s'agit de la fa- € mille, disait-il ra commençant... Il ne faut point dissimuler, « mais s'avouer franchement les choses comme elles sont : il < y a dans la famille un grave dissentiment, et le plus grave « de tous.. . , sur les choses qui touchent le cœur et la vie morale, a SUT la religion, l'âme et Dieu. » Elt il ajoutait : < Comment c nous étonnerions-nous de cet état de la famille ? nos femmes « et DOS filles sont élevées par nos ennemis ! »
Puis vinrent en Belgique les tentatives solidaires de M. Quinet. Plus récemment Mademoiselle de la Quintinie, dans la hsvue des Deux Mondes, et d'autres romans encore, poursuivaient résolument le mênae but, tandis que, dans la Revue des Deux Mondes encore, M. Jules Simon publiait des articles singulièrement révélateurs à cet endroit. J'ai cité plus haut ses paroles, absolument conformes à celles de M. Michelet.
Depuis, le même M. Jules Simon et ses amis n'ont pas perdu de vue dans les assemblées législatives ce dessein capital , et ont poussé habilement en ce sens ; et loraqu'un ministre
noas puissions réformer le monde, si nous ne réformons les femmes. Mais comment l'entreprendre? Là est toute la difficulté. Les dames adultes, les mères surtout, qui sont imbues de préjugés, souffriront-^lles que d^autres s'occupent de l'éducation de leurs filles? 11 faut donc commencer par des demoiselles et par des dames d'un certain âge. Hercule propose d'y employer réponse de Ptoléntée-Lagus, et je n'ai pas-d'objection à y faire. Moi, je propose mes quatre belles-fîlles. Ce sont de boane« demoiselles. L'ainée surtout a touit èe qu'il faut: elle a vingt-quatre ans, a beaucoup lu, et est bien au-dessus de tous les préjugés. En fait de religion, elle pense comme moi. r^ — Puis après avoir fait l'éloge de ses deux aSnées^ Mitios continue: «Mes quatre belles-^les ont beaucoup de connaissances parmi les jeunes demoiselles ée leur âge, et une petite société, sous la direction de l'épouse de Ptolémée-Lagus, serait bien vite formée. »
Ces paroles sont citées dans l'important ouvrage de M. Neut, la Franc- MaçonnnenCj 1. 1, p. 336; et c'est sur ce m^odèle que de|>oifi quelques années, à Bruxelles d'abord, puis à Paris, ont été ouvertes des écoles de filles solidaires, où n'est jamais prononcé le nom de Dieu.
enfin, m- roiieontea qui, soiemment ou non, consentait à Mm leurs affaires, absolument comme s'il était des lews, ces niesK siencs ne. pouvaient hésiter. Aussi quand M. JuIes'Simon, Tannée dernière, rcmereiait M. Daruy de ses projets'sor l-enseî* gnement supérieur des filles, et lui disait : « Nmis i^mmes i!ûxmfd; » il savait bfen ce qu'il disait, et où l'on Btrivait. En e^et, rien d^auissiiaudiuneux, et d'aussi favwable au plan, détest&bte qiie^iKffirS' signalons, n'avait entope été essayé .
Et voilà pourquoi, dès que parut la circulaire de M. le ministre, toute Ja 4)resse impie a poussé des cris de joie et dévoilé sans pudeur tous ses vœux et toutes ses espérances, tandis que la presse universitaire, plus habile d'ordinaire, faisait maladroitement écho ; car ce qu'il y a de tout à fait remarquable ici, et ce sur quoi j'appelle la plus sérieuse attention de mes lecteurs, c'est, dans cette question, l'accord étonnant qui s'est rencontré entre les journaux franchement irréligieux d'une part, et les journaux universitaires de l'autre, tous proclamant le but à atteindre, et en môme temps l'efficacité de la mesure prise par M. Duruy pour yparveaiir : les journaux universitaires ont tenu, au fond, avec des nuances, le même langage que les autres; de telle sorte que M. le ministre ne pourrait désavouer cewx-ci sans désavouer aussi oeux^à.
Et en même temps «usa tous les journaux caKboBques, la {jta%et;^ de France , Y Union ^ YVnwer&f le Mende^ VdJowmal des Villes et des Campagnes, la Gazette du Midi , YUnionde'TOmst, Y Espérance de Nancy , Y Ordre et la Liberté de Caen, la France centrale, le Propagateur de Lille, etc,^ ont été tous d'accord avec les journaux antichrétiens et universitaires eur leBems, la
portée et les conséquences désastreuses pour la religion de la tmtatîve de M. Duruy.
En sorte qu^il y a eu ainsi, dans toute la presse antichrétienne, universitaire et catholique, unanimité complète. Ce qui ne se rencontre pas souvent
Le Siècle écrivait donc : c Je demande, dit M. Dupanloup, c qu^on ne forme pas pour l'avenir des femmes libres penseuses^ € — Nous le croyons sans peine. Avec des femmes libres peii^ c seuses^ plus de superstition, plus de denier de saint Pierre, c plus d'influences cléricales, plus de riches offrandes. >
Et !e même journal ajoutait : « Que M. Duruy crée le plus « tôt possible une école normale de professeuses. Pour vaincre € Tennemi, il n'y a qu'un moyen, un seul : former des libres € penseuses (1). >
Selon le Temps^ la portée de la circulaire, c'était c d'enlever c définitivement la direction des esprits à V Église^ de consom-- « mer la sécularisation des intelligences. Les hommes ont € échappé au prêtre, que serait-ce, s'écriait ce journal, si les € femmes allaient vivre de la même vie intellectuelle et morale c que leurs maris et leurs frères (2) ?. . . »
€ Le clergé , » disait V Opinion nationale , c tient tout en € France par les femmes, et il tient les femmes par l'éducatt tion. Par là les prêtres sont les maîtres chez nous, dans nos « maisons. Si bas ou si haut que vous portiez vos regards, ils « ont dans chaque intérieur un œil toujours ouvert et une in* a fluence toujours active. >
(Test pourquoi Y Opinion nationale trouvait c bien modeste c l'effort qui est fait en ce moment pour tirer les femmes de « l'ignorance où le clergé se plaît à les voir et à les mainte- • nir (3). >
(1 ) Le Siècle , 20 novembre.
(2) Le Temp$^ 21 novembre.
(3) VOpinion natioiude^ 23 novembre.
De leur côté les Débats se plaignaient que le clergé et l'Université nous font < deux Frances ; » et, ajoutaient-ils, « nous € n'en voulons qu'une. j> — Laquelle ? Il n'est pas besoin de le demander. Depuis que ces messieurs sont à l'œuvre sur Rome, sur Jésus-Christ, sur le Christianisme, sur la morale indépendante, sur l'athéisme, sur le matérialisme, on voit quelle France îls^veulent nous faire.
Voilà donc pourquoi toute la presse antichrétienne a applaudi avec tant d'ardeur à l'acte de M. le Ministre et l'a défendu de toutes ses forces.
Eh bien ! devant un tel fait et de telles révélations, on ne peut s'empêcher de se le demander : lui, le Ministre, si tout cela n'était pas dans sa pensée, n'aurait-il pas dû en être révolté? Pourquoi n'a-t-il pas démenti ces journaux? Pourquoi, tandis qu'il faisait pleuvoir les communiqués de toutes parts, ne leur en a-t-il pas adressé un seul? Il avait enfin une solennelle occasion de se dégager de cette triste solidarité, si réellement elle lui pesait, c'était la séance du Conseil impérial de l'instruction publique. Pourquoi, là même , n'a-t-il pas dit un mot, un seul mot, pour renier un tel plan et réprouver de teb applaudissements ?
M. Duruy croit-il avoir assez fait ici, parce qu'on a dit en son nom , avec un dédain que la gravité de la question ne comporte guère : * L'administration ne répond que de ses actes et de ses paroles (1)? » — L'administration répond de ses actes et de leurs conséquences. L^admînistration répond du sens de ses paroles et doit s'expliquer, quand ce sens, tel que tout le monde l'entend, devient un scandale pour la religion, et serait un désastre moral pour le pays et pour les familles.
Non : M. le Ministre ne s'est pas séparé des journaux libres
(4) Communiqué du 5 décembre.
penseurs et n'a pas renié la portée qu'ils donnaieDl èb^&on ^«te, par la raison trësrsimple qu'il ne le pouvait pas.
£t en effet, void le Temps, le Siècle, Y Ofimoûdy \e& DékUs^ le Comrrier français qui lui disent : c II y a désaccord entre (L les hommes et les fenuoes. en matière de religion; Tenseia. gnement des jeunes Mes françaises, tel que vmis VQT^ah € nisez, fera cesser ce désaccord, et nous- donnera .uBOiSeul» c France,.uiie France .antichrétieBoe^ iiArfîela^pour noiShTassuxer, que peut répondre M. ûuray?
Qu'on ne confiera ces cours de jeunes flllea qu'à des^prid&SfseuEs chrétiens? — M. Duruy sait bien qu'il, ne p«at ùire une telle réponse, dt prendre cet engagement.
Que les professeurs non chrétiens feront de .la littératurie, de l'histoire, de la philosophie, de la science, en ne. «toecupaiii poinide religion, en .un mot,, que xes. cours se£ont mdâfféneats enmatière de foi?
Ah! oui, je le sais,. c'est là. sathéorieeL son. refuge. L'«aseigpement doit être indifférent en matière de <religiftfi,.-Qii doit parler de religion à l'église., et pas à, l'école. Mais M« Jules Simon lui fait ici une réponse, sans réplique : € Vous distinguerez, lui dit-il, avec subtilité, les qœstiûns JèJi* tf giauses et les questions scientifiques, vous prendrez garde de «ne pas empiéter sur. le domaiae thé(dQgique,..non par.peui: « assurément, nxajb par esprit de:méthode, rigueur scienti&pe, c amour éclairé de l4,paîx. Yous ferez, de l'iadifCéKence^.LA
« ,CHÛS£ £N S^lJDï'.S&T PAS BQNJSËË. ËX.RESSiaiiaiE. .TBtÛP.^ Jb'HK-
€r POcaisiË. Le. résultat. le plus .clair serait. d',opérer k.paiiif^ pâc € la Ksoppression des croyances.. A,^}ourd'bJtu. l'opinion .: n^st j(. plus.anxxompromis. Elle veut qu!on.se prononce wtre/.la « foi et l'incrédulité, entre une foi et une autre (1). »
.M* Jules Simon continue aveciranchise-etloigique.: < Il fa, € dit-il, désaccord entre les croyances des hommes et celles
(4) Revue des Deux Mondes, 15 août 1864.
« des fenames* >^ Eh bien ! pour te faire cesser, « opposons la foi « à la fai > dants renseigficqRïent, la foi râtk)naliste à l'a foi chrétieJMie, « c^est-àMiîre uaae force à une force, et non pas a rindifféremce à la foi, c'est-à-dire um faiblesse h, nne force. a II semble à des esprits sans portée que l'indifférence et la f^i « vivront bien ensemble. Mais appeler paix cette absence de « lutte qui naît de l'indifférence, c'est confondre la paix avec < la défaite, et la vie avec le néaiit (1 ) . >>
Ce raisonnement est puisé dans les entrailles nîênies des choses.. Et }e cemprends parfaitemesit la logique des journaux irréligieux et de M. Sianon. Elle est la notre. Ils ont le même point.de départ que nous, la situation, les faits : et ces faits étant donnés, ils ticent de l'acte de M. Dumy les consécpiences <pae nous en tirons noitô-raêmes, mais pour marcher droit à -à leur but, et pour réaliser leur plan.
Oui, il y a désaccord entre les femmes et les hommes pour les cr<3yances. Qui, les mêmes maîtres, donnés aux soeurs et aux frères, c'est le moyen de faire cesser ce d^accord, ce divorce intellectuel^ comme disent ces messieurs. — En quel sens et au profit de quoi? Là est la question.
Mais prétendre que les mêmes maîtres ^ les même^ livres, donnés aux so&urs et aux frères^ roe feroart rien aux croyances^ c'est, comme le disait avec radson M. Jules Simon, (c d^m esprit saiDB portée;. 9^ c'est alïsurde ou hypocrite.
Les espérances des j<»irna*]ax . antïehrétioQB sont dmc ici aussi fondées que nos craintes, et M. le Ministre, bon gré mal gré, par la logique, par Iiks. faits, par la force irrésistible des choses, est engagé dahâ une solidarité qui l'écrase, et s'il ne la repousse pi&fi,. c'est,, encore une fois, qu'il ' ne pest pas la repeuasea*. . SoU' désaveu, d^ailleurs, tocnb^aitdhï même ooupisur les
(\] Revtiedes Deux-Mondes^ 4 5 août 4864*
journaux et écrivains universitaires et officieux qui le défendent ; et alors quels alliés et quels défenseurs lui resterait-il ? Car enfin, vous, Messieurs les journalistes officieux défenseurs de la circulaire, et vous, Messieurs les professeurs et journalistes universitaires, vous avez parlé aussi clair que vos confrères de la presse franchement antichrétienne , sur le but à atteindre et le moyen d'y parvenir, c'est-à-dire enlever la foi chrétienne aux femmes françaises, sous prétexte de les affranchir du prêtre.
Vous, Messieurs de la Revue de V instruction publique^ vous avez fait le même exposé de motifs que les journaux libres penseurs, vous avez affirmé, comme M. Jules Simon et le Siècle, que les femmes chez nous « ne sont pas en pleine communauté de € sentiments et d'idées avec leurs maris, leurs pères, leurs « frères. » Que voulez-vous dire par là? Est-ce sur la grammaire, l'orthographe ou l'arithmétique que vous constatez le désaccord ? Non, et qui peut douter de l'identité de votre pensée avec la pensée du Siècle, quand, de ce désaccord entre les hommes et les femmes parmi nous, c'est l'Église, c'est l'enseignement religieux que vous accusez? « Vous nous aban- « donnez les corps, dites-vous, et vous prenez les âmes (1). »
Si un doute ici restait possible, voici qui ne laisserait pas la moindre place à la moindre ambiguïté. Un journal catholique avait dit : « Cette tentative de M. Duruy est une des plus graves a et des plus dangereuses qui se puissent faire; i^ à cela qu avez-vous répondu ?
Oubliant que vous aviez écrit précédemment : « L'instruc- « tion des filles est un enseignement suigeneris, qu'on necon- « naît pas a priori, et pour avoir instruit et élevé des gar- 1 çons; » oubliant cela, et beaucoup d'autres choses, que tout à l'heure je vous rappelais, Messieurs, vous vous écriez:
(ï) Revue de i'inslrucHon publique^ SI novembre 4867.
« Oui, l'Université croit qu'il est de sa vocation et de son
€ dévoûment de former aussi des Françaises. — Il n'est
« que ce seul moyen de faire cesser le divorce moral qui sépare
« notre société en deux camps, et de l'arracher aux influences
« néfastes sous lesquelles elle périrait. Ceux-là seulement gar-
< deront les hommes qui auront conquis les femmes : c'est une € vérité de sens commun dont on a été longtemps à s'aperce a voir ; et si M. Duruy tire les conséquences pratiques , tant
< mieux encore^ il aura fait une chose vraiment bonne et vraic ment grande^ quelque modestes qu^en soient les commence-- « m^nts (1). >
Et tel est si bien le fond de votre pensée et votre vrai but, arracher les femmes à ces influences néfastes^ comme vous dites , que , quelques jours après , vous disiez encore :
€ Au fond , nous ne nous lasserons pas de le répéter, la
< question est des plus simples, tout en étant des plus graves. a C'est la question romaine de chaque foyer domestique. Si « jamais nous avons combattu pro aris et focis^ c'est aujour- « d'hui. Quanta nos adversaires, c'est peut-être la dernière « bataille qu'ils livrent pour l'empire absolu des âmes , et ils a sentent bien ce qu'ils perdront, s'ils la perdent (2).,»
Et vous vous empressiez en même temps de « faire amende € honorable^ disiez-vous, au Journal des Débats. Nous l'avions^ « cru, à tort, au nombre des tièdes. Il a pris, au contraire, € fort à cœur la cause de M. Duruy (3). p Et déjà vous vous étiez prévalus aussi de ces paroles du Temps que nous citions tout à l'heure : « Il s'agit de savoir si la société achèvera de « s'affranchir du prêtre, en lui enlevant la fename ; i^ paroles, disiez-vous c qui établissent si bien l'importance de l'œuvre c tentée par M. Duruy. » Est-ce clair?
. (<) Hevue deVinstructtonpubliquef 14 novembre.
(2) Revue de l'instruction publique^ 5 décembre.
(3) Ibid.
Telle est donc. Messieurs, selon vaus, la vraie peii^e de M, Dumy et la v&tre. Tel est le but et le plan de T entreprise : Le» hommes, pajrmi noue, sont libres penseurs ; aous voulons que lea femmes leur ressemblent. Et voilà pour<fuoi. M. Duruy et nous voulons que « frères et sœurs aient les marnes noaitrefi. »
Ce langage est tenu sans ambaya auoua paor an professeur de rUniverâté, qui a choisi le Siède pour écrire franchement :
c Ne jouons pas sur les mots et mettons hm les noasques. . •
« Vous voulez la domination sur la femme^ po«u* dominer € Thomme à son tour. Vous voulez la retenir so4iâ Yoti\e jeug « et la maintenir sous votre autorité afin de conamander paf «elle dans la famille.
« Nous, nous voulons que nos femmes piuâsent lire le même < livre que n&us^ et y puiser les mêmes pensées.. . >»
« Comment arriverons-nous à cette union parfaite dan& les .• âmes, si ce n'est en les formant des mêmes éUmants^ en leiir «f donnant une même nowrriture . .•? »
Voilà certes qui est encore parfaitement clair (1).
Certes on nous accuse d'injuriar l'Université : je demande si ce ne sont pas les défenseurs universitaires de M. Doruy qui font ici à M. Duruy et à l'Université la plus cruelle injure.
Le ConstëtUionnelj lui, journal officieux., y mettait plus de peser ve : « Si cette profonde et déploraUe séparation-, disait^U « existait quelque part en France,, la nouvelle institutioB'ser- « virait peut-être à jeter \m pont entre les deux rives (ï), »
En vérité, le Constitutimmel est ici plus qjue plaisafit^ ave^; ee pont jeité emtre les deux rives.
MaÎB' la qpuestion est précisémemt de savoir sur quelle rive on passefiait : lescourslitoes deM. Buruy feront-^ils passer teâ^jann^ti^
(4) Et je comprends, après de Celles paroles, que M. Duruy, ainsi que noas Taffirme un professeur de université, ait donné ordre 4 MM. 'les pr<Mf€6seurs de rUniversité de ne pas écrira sur cette questioa.
(2) %% novembre.
* filles des rivages de la foi à ceux de la libre pensée , ou les hommes des bords de la libre penisée à ceux de la foi?
Et qu'on veuille bien encore le remarquer, les journaux universitaires n'ont pas été ici entraînés : non, ils ont donné le signal ; ils ont devancé, excité, provoqué les journaux franchement libres penseurs. Le grand champion de M. Duruy, la Reviie de r instruction publiqtie, le dit expressément : « V Opinion, Y Avenir et le Siècle ont donné aux idées exc primées par nous ici une adhésion dont nou& les remer- € dons. » Ces paroles étaient suivies de celles-ci, — que nous recommandons à l'attention de ceux qui ne veulent pas regarder plus loin qu'eux-mêmes et que l'heure présente : € L'essentiel, comme le dit très-bien le Siècle^ était de com- « mencen Et maintenant l'essentiel est de continuer, > pour réaliser le plan conçu et arriver au but définitif.
Quant à moi, devant cet accord profond entre les journaux universitaires et les journaux ouvertement antichrétiens, je ne puis m' empêcher de trouver plus de poids encore aux graves paroles d'un de mes vénérés collègues, — homme lui-même de l'Université, ancien Recteur, ancien membre du Conseil impérial de l'instruction publique, — Mgr l'Évêque de Quimper, qui écrit : « J'avais déjà eu occasion de m'en convaincre, lors- « que je me trouvais au Conseil supérieur de l'instruction pu- « blique, le Ministre veut à tout prix enlever les jeunes filles « à la direction de l'Eglise, et les intérêts de la religion et de « la famille ne l'arrêteront point ; il n'y pensera même pas. « Le parti qu'il sert veut avant tout nuire à VÊgilise^ eitâuite « augmenter l'absorption par VÊtaty et propager le scepti- « cisme universitaire (1). »
(♦) Lellrc'de Mgrdê Qtiiinpcr àrTÉVéque d*Oirîéans.
— co-
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Mgr l'Evêque de Quîraper se Irompe-t-il? Non, et j'ai d'autres raisons encore de le croire.
Pourquoi, en effet, M. le Ministre a-t-il fait sa circulaire? Est-ce que la nécessité s'en faisait sentir? Est-ce que le pays la réclamait? Est-ce qu'elle répond à un besoin intellectuel de la France?
Au Corps législatif il a été répondu positivement : Non.
Elle ne répond qu'au plan dont je viens de révéler l'origine et le but. Nul homme attentif n'a pu s'y méprendre, et ne s'y est mépris; défenseurs et adversaires ont été tout d'abord et pleî* nement d'acjcord.
La pensée qui domine tout ici, quand on demande que frères et sœurs aient les mêmes maîtres, lisent les mêmes livres^ reçoivent même nourriture j le but, le motif, c'est ce que les amis et défenseurs de M. Duruy appellent la reconstitution de l'unité morale de la famille : que la femme cesse d'être chrétienne ; qu'elle devienne libre penseuse, comme l'homme s'est fait libre penseur : à ce prix l'unité morale de la famille sera refaite.
Si M. Duruy, qui n'a démenti personne, veut ici démentir tout le monde, qu'il commence par se démentir lui-même, qu'il démente ses ouvrages, et qu'il en renie l'esprit. Car lui, qui fonde un enseignement nouveau pour les jeunes filles, quel esprit veut-il qu'on inspire à ces jeunes filles, sinon le sien, c'est-à-dire, l'esprit le plus hostile au Christianisme, le plus propre à former des libres penseuses? L'entreprise que je combats, comment s'exécutera-t-elle, sinon dans l'esprit de celui qui l'a conçue, et qui doit présider à son exécution : c'est-àdire, on va le voir, dans le sens même du plan et du but que nous avons dévoilé?
J'aurais voulu ne plus na'occuper des livres de M. Duruy, on voit que je ne puis l'éviter.
Il y a deux hommes en M. Duruy : le professeur et le ministre. Qu'a-t-il écrit comme professeur, et que veut-il comme ministre? Veut-il autre chose comme ministre que ce qu'il a enseigné comme professeur? Voilà la question que je pose.
S'il s'agissait ici d'un écrivain et d'un professeur ordinaire, probablement je me mettrais moins en peine des livres de M. Duruy; mais la question est tout autre.
M. Duruy, l'auteur des livres classiques que nous allons apprécier, est aujourd'hui le Grand Maître de l'Université, le Ministre même qui a fait la circulaire du 30 octobre, laquelle donne aux frères et aux sœurs les mêmes maîtres et les mêmes livres.
Eh bien! la question est de savoir si l'auteur devenu ministre a le droit de mettre le ministre au service de l'auteur, au service de ses livres et de ses doctrines.
Et c'est ici que j'ai à révéler des faits étranges. Il en est un surtout, capital, et que je ne puis taire : il est impossible en effet d'oublier dans cette grave controverse les condamnations que M. Duruy a subies, dans le corps même dont il est aujourd'hui le chef, et comment ses livres ont mérité à l'écrivain et au professeur, avant qu'il soit devenu ministre, et à plusieurs reprises, les poursuites et les censures de l'autorité universitaire.
Déjà depuis plusieurs années, longtemps du moins avant 1 853, m'affirme-t-on, le Ministre et le Conseil de l'instruction publique s'étaient occupés avec inquiétude des livres de M. Dur uy, particulièrement de son Histoire de France, et aussi, me dît-on, de son Histoire sainte, et je le comprends. Dans V Histoire sainte, des corrections importantes, avaient été exigées. Dans V Histoire de France, des témérités, de graves inexactitudes avaient été signalées. Et enfin il fallut en venir contre M. Duruy
— et —
à des mesures plus sévères. Bn f 853, je lis daxvB le Jonmal général de Vlnstruction publique (1) :
< L^ Administration de rinstruction publique a dâ, non sans rec gret, s'expliquer nettement sur l'abrégé d*JK5*wr« de Franee € de M. Duruy, qui renfennait en effet quelques assertions a téméraires ou ineaca^es et dont elle pouvait d'autant moins € accepter la responsabilité, qu'elle en avait exigé lasuppres- <c sion longtemps avant que la mtiqne s'en fût emparée. »
M. Duruy se résigna, mais ses éditeurs protestèrent, ajoute ïe Journal général {%).
Je n'ai pas su quelles furent toutes les suites de ce premrêr avertissement donné à M. Duruy, mais ce que je sais, c'est que plus tard encore, en 1S63, le Conseil académique de Caen se fit présenter un rapport, dont j'ai le manuscrit autographe sous les yeux, sur la petite Histoire de France de M. Duruy. et les conclusions du rapport rangaient de nouveau cette histoire de France parmi les livres inadmissibles dans^leis écoles.
Mais, cette année-là même, M. Duruy devenait le chef de l'instruction publique en France et le suprême appréciateur des livres. — Il faut reconnaître qu'après de telles censures et des condamnations si pénibles, ce fut une étonnante fortune.
Or, il s'agit de savw, si, quand nou3 voyons l'auteur de ces livres, devenu minîstne, vouloir que frères et sœurs aient les mêmes maîtres, afin qu'on puisse leur inspirer le même esprit, et fonder, dans ce but, pour les jeunes filles^ un etiseigiiement
{<) Numéro du 9 avril 4«5'3.
(2) Et cette prote&Uttan de traduisit derétnmge façon que voîci : Ils se décidèrent « à supprimer la partie politique de leur rçvue hebdomadaire. On nous demandera peut-être quel rapport existe entre le blâme donti'ouvrage de M. Duruy a pu être Tobjet, et la fianlie poliliofire de la rpvue^i^« Bar chette et C*. » llbid.) Nous verrons plu* bas quel rapport il y a entre celte humeur des éditeurs de M. Duruy censuré, et un des premiers actes de M. Duruy ministre.
) auquel il présidera, nous a'asvonspas le droit et le devoir de lui
djare : Votee enseignement, nous le connaissons, et c'est {koiu^
^oi il nous effraie.
I Par exemple: M. Duray enseigne, surroriginederboiiuiiev
I ^e Thomnïe vient du singe, naturellement, par le travail lent de
I tenature : Pendant des sièdes^ a kt nature iaisait a^rec le ismga
comme une première et grossière ébauche de l'haunne (1). »
, M. Duruy enseigne « en conséquence de cette genèse de
l'homme, sor les commencements de la race humaine, que*:
€ €es hommes, les premiars nés du monde, restèrent sans doute
« longtemps sauvages et misérables, avant de se former en
« sociétés régulières (2). > — Je le crois bien! Et les élevée de
^oiflième, auxquels M. Duruy enseigne ces belles choses, coKh
prendront sms pdne que les premiers cpii, de singes, passé-
• reitt homm^, ne durent pas être du premier coup très-civihsé&.
Sur toutes ces doctrines ridicules et honteuses, si M. Duruy
n'était pas le grand instituteur de la jeunesse en France, je
pourrais me contenter, sans même le renvoyer à la Bible,
de le renivoyer à T Académie des sciences ; mais, itt. Duruy
laissant le matérialisme le plus éhonté triompher à l'Ecole de Hoédecine , j'ai le droit de m'inquiéter, lorsque jie le vdâs, lui, Grand Maître de l'Université, fonder des cours publics d'enaeignement secondaire pour les jeunes filles, en même temps qu'il professe pour son compte sur l'origine et la nature de l'homme des doctrines si matérialistes.
Par ex^QQiple encore : lorsque je vois ce même professeur, devenu ministre , instituer, au nom et aux frais de l'État, une mission scientifique chargée de s'en aller au Mexique^ étudier « la solution du grand problème de la variété et de l'unité de « notre espèce (3), > comme la variété de notre espèce pourrait
(Vj Introduction à V Histoire de France ^ page 35.
(ï) Histoire de France et du moyen âge, classe de 3<^, p. 7.
(3) Rapport à l'Empereur, 27 janvier 1864.
bien être une conséquence de Torigine simienne, attribuée par M. Duruy à Thomme, je me demande si M. le Ministre de Tinstruction publique doit être l'homme d'affaires de M. Duruy, ou bien le représentant de l'Ëtat et de la société française.
Par exemple encore : qu'un instituteur de village ou un pro* fesseur obscur enseigne à ses élèves que la Bible n'a pas de valeur historique et critique, c'est assurément très-regrettable.
Mais que le Grand Maître de l'Université, le Ministre de l'instruction publique en France, compose une Histoire sainte^ la propage dans tous les lycées, dans tous les collèges, dans toutes les écoles primaires et secondaires de jeunes gens et de jeunes filles, et ce qui n'est pas moins grave, dans les écoles norma-» les des instituteurs et des institutrices, et enseigne aux maîtres et aux élèves que lui, Ministre, Grand Maître, grand esprit, ne croit pas à la valeur historique de Y Histoire sainte ^ qu'il y a là, si l'on veut, « un sentiment poétique..., mais pas une € histoire dans le sens ordinaire du mot (i), » oh! cela devient très-sérieux ! et j'ai le droit de demander : sont-ce donc là les doctrines que M. Duruy veut faire enseigner aux jeunes tilles ?
Et dans tout le volume trouve-t-on autre chose que l'esprit de ces paroles déjà rappelées par moi : « Avec les inter- « prétations, sans doute, les faits qui étonnent la raison « se simplifient ; le merveilleux disparaît ; tout devient « clair et facile. Mais que reste-t-il alors du livre? N'au- € rions-nous d'autre motif que la raison littéraire^ nous € agirions comme nous avons fait. »
Que serait-ce, si je pouvais suivre ici M. Duruy dans le dé-
(4) Histoire sainte^ cCaprès la Bible, p. iv. — Chose étrange — cl qui s'explique toutefois par le grand nombre d'enfants qui sont dans les écoles — que de tels esprits forts aient le goût d'écrire des Histoires saintes I II est vrai qu'en les écrivant, ils n'y croient guère, mais les livres se propagent néanmoins.
tail de tous ses livres et de toutes ses appréciations histori<iues !
Ce qu'on trouve là, malgré des souplesses et des habiletés de langage propres souvent à faire illusion, c'est un esprit de scepticisme et d'hostilité extraordinaire contre l'Église partout répandu. Je ne prendrai pour exemple qu'un de ses livres, cette Histoire de France^ éditée sous tant de formes, en vue de nos si nombreuses écoles, primaires, secondaires et spéciales; car on regarde si peu de près aux livres maintenant, qu'elle va partout, cette histoire, même, chose incroyable, dans des maisons chrétiennes, depuis surtout que l'auteur est ministre.
Eh bien! de cette Histoire de France que j'ai lue et relue avec la plus sérieuse attention, voici simplement ce que j'ai à dire : supposez un homme qui ne croirait à rien du Christianisme, un libre penseur qui haïrait l'Église, et qui toutefois, voulant écrire des livres élémentaires, et les propager, et les faire admettre dans les collèges libres comme dans les lycées, dans les petites comme dans les grandes écoles, se trouverait obligé de rigueur à certaines précautions prudentes, afin de ne pas se faire éconduiredu premier coup, comment écrirait-il? Exactement comme l'a fait M. Duruy.
Pour toute cette jeunesse, le poison est à toutes les pages,
mais enveloppé, dissimulé, distillé : ici une insinuation perfide,
% là une raillerie finement irréligieuse ; plus loin une appréciation
malveillante ; partout une manière de présenter les choses sous
le jour le moins favorable, le plus hostile même à l'Église (1).
De cet esprit détestable, je ne donnerai que quelques exemples, et encore je ne les prendrai pas dans le moyen âge, époque jugée avec une partialité si injuste par M. Duruy, et sans cesse flétrie sommairement d'un mot odieux : vieil esprit^
(\) Les éditions citées par nous sont celles-ci : Petile histoire de France à. rusage des écoles frimaires ; — Histoire de France^ du moyen âge et des temps modernes^ destinée aux classes de 3«, S® et rhétorique, 1 866 ; — Mis" toire de France,, 2 voL, 4 864.
vieilles iëê^, iHêiUêê dçminatWM (i)y tem|>6 d'oppres&ôôa et dé ténèbres vi la femée eêt commis mortes, où Vhéréêie aeule vient pp^rfois essayer de rappeler les esprits à la rsmi^^nw^ (â)- Sans dons m'arréter à des détails tels que ceux-^-ci ! Boni^ face YIII ce mourut de honte et de colère; p « Clément V < acheté par Tor de Philippe le Bel; » « la papauté, au ts^ siècle, privée de toute autre ambition» se rml à thésauriser, » la Baint-Barthélemy « accueillie par les b^iyantes et enthousiastes félicitations de la cour de Rome, > et raille autres traits que M. Duruy, cherchant toujours le côté et le nom odieux de^ choses, se plaît à mettre sous les yeux des jéuae^ élèves de troisième, de seconde et de rhétorique^ je prttids les grands faits, tels que là Renaissance» le protestant tisœe^ le Kviii* siècle i. la révolution.
La Renaissance, selon M. Duruy, que fut-elle^ « La révolte te contre les vieilles dominations... » contre « les mille liens de « l'idée àticienè, » efforts « sans règle, à Tavetiture, et dans cette <t liberté mfime d'autant {d^s héroïques et plus charmants. »
(1) Histoire de France.U II, p. 53, 5^^ $%
{%) Ibid,, t. Ï*S p. ^4- ?- Histoire de France 0I du mpym âge, classe de 3*, p. 295 : « L'hérésie indignait lés fidèles et TÉglise, mais elle attestait un eértain mouvement des esprits. Ces ëeam mêmes de l*ff|tçUige«(Be bors ûp U n^ i^êsée pr^v^nt 44a noue œ somiyi^ plu« ai^ tamps pà )a pm%é$ était coifime niorte^ La première renaissance commence au x:« siècle. »
Les hérétiques feont présentés comme des gfens audacieux qui veulent « ae rendre fiomt>be de lairs eroyunees {ièid.y p. ^7), » « les «oamettre au. rai* spajaanaent llbid., p* 258), » et qui par là « ébranlent les dogmes {IHd.). »
Abélard, c'est le docteur qui prêche « la distinction de là raison et de la foi. » « Faîtes vivre ce puissant et llhrè «spfit sept siècles plus tard, et au )i#li ^ ^ lienrier, sa vie ei|tière, contre d'infranphissables ^})sta«l^ i[saipt Bernard, les évoques et la théologie), il devient une des lumières et l'honneur de son temps. » Histoire de France, 1. 1*% p. 2S7.
Et c'est aux enseignements de ce docteur qui prêche « la distinction entre la raison ^ la foi, » que M. Duruy rattache les tentatives d'Arnaud) de Br^sçe, ce M aœifti du lU^ siède, qui voulait, ^aime di( tf . Ooruy, « supprimer le gouvernement des prêtres et rétablir la république rii^X^Qe. • Histoire i$ France et du moyen âge, clause de 3% p. 380.
î^ çiamçtèrp dp )C§ tiepaps, c'est 1§ rçtoyr à l'antiquité ppïiBïiDc- « Mais ce pi|s ea arf iére était ^U5si un pas en avant : car aller à « l'antiquité, c'était retourner dans les choses humaijies m « beau, au vrai, à V indépendance de l'esprit^ à ce rationalisme « enfin, qui, après avoir été la loi de la civilisation greco^latine^ « allait devenir celle des sociétés medef^nes (1). »
Mais, de bonne foi, je vous le demande, que vpulez-vous que pensent vos jeupes ^ens, pt cps jeunes filles, vqs nouvelles élèves, pn Jisapt des pg^ges p^reillçs, sinon qu'il faut briser les mille liens de Vidée ancienne^ revenir h V indépendance de Vesprif^ Çt se j^ter résolumept dans ce rationalisme^ qui, après avoir été la loi de la civilisation païenne, doit être celle aussi dç la çivilisatiop moderne ?
Quelles pe spnt pas ensuite leg complaisances de M. Duruy ppur les sceptiques (Je la Renaissance ? Dans la préface de son Histoire de France 9 Mçntaigne et je licencieux Rabelais ne ppurçuivent qu'un but, i.e vrai, n'ont qu'un epnemi, le FApx (2), Dapg l'puvrage même, je lis cette peinture dç )ftabelais :
u Cette force qui manquait à Marot, Rabelais la. possède et la « montre dans nu livre étrange, la Vie de Gargantua et de Panla- H §ruel, « (Buvre ipouïe, ujLélée de science^ d'obscénité, decomiquie, « d'élpquence, qui saisit et qu^ déconcerte, qui enivre et qiai « dégoûte. » Ce livre où la raison parle le langage de la folie, !» oùie rire le plus bouffon n'est qu'une satire sanglante... et n'en « du que mieux leur fait à toutes lespuissances, plus complètement « et plus hardiment que pas un (3). »
Comprend-on qu'un professeur, qu'un ministre parle aipçi dp Rabelais à des je^me^ gens, à des jeunes filles de seize ans?
f^\ Hifitoirs de France^ t. ÏU p. 53, 54.
(2) Page XXIV.
(3) Histoire de France, du nvoyen âge et des temps modernes, classe de 2', p.3{it,352.
La première chose qu'au sortir de votre classe et de vos cours, vos jeunes humanistes auront à faire, c'est de chercher Rabelais, de voir cette œuvre inouïe, cette science, cette obscénité, cette force, ce comique, cette éloquence, de lire enfin ce Gargantuaj et de vous revenir corrompus.
Puis, quand M. Duruy en arrive au protestantisme, quelle affectation étrange à faire louer les vertus de Luther par Calvin, tout en louant Bossuet! Luther est « la foudre qui a tiré le monde de sa léthargie, p Et s'il se trouve que Bossuet, avant d'écraser l'impiété et l'immoralité de ce moine apostat, avoue ses talents, M. Duruy emprunte à Bossuet ses éloges et supprime le reste.
Même procédé pour Calvin. Son édifiante biographie se termine par ce trait : « Il donna l'exemple de la vie la plus austère. »
D'ailleurs, le Pape ayant confié aux Dominicains la vente, dit M. Duruy, des indulgences^ Luther s'irrite : « il rejette le « Pape, et après le Pape les Conciles, et après les Conciles, les « Pères, c'est-à-dire toute autorité humaine, pour se placer « face à face avec l'Ecriture (i). »
Ainsi le Pc»pe, les Pères, les Conciles, ne sont qu'une autorité humaine ! Voilà de jeunes catholiques bien instruits ! et les jeunes filles toutes prêtes « à admirer les foudres de Luther, les austérités de Calvin, » et surtout à tenir pour ce qu'ils valent, selon M. Duruy, les Conciles, les saints Pères et les Papes.
Et sans vouloir entrer sur ce sujet dans plus de détails, je me bornerai à livrer à l'appréciation du public la façon dont M. Duruy raconte l'apostasie d'Elisabeth et la conversion de Henri IV.
J)e,la sincérité et des vertus d'Elisabeth, pas un doute; mais d'Henri IV, c'est autre chose. Sa conversion, bien entendu, ne fut qu'hypocrisie et politique ; il n'avait pas discuté les
{\) Histoire de France^ du moyen âge et des temps modernes, classe de 2% \) 361, 374.
dogmes; « ce n'était pas affaire à lui; mais il avait bien étudié les maux de la France (1). » Et quelques pages plus loin l'auteur égayé ses jeunes élèves par les plus inconvenantes et les plus sceptiques moqueries : « Le roi remplissait, partout 9 et minutietisementj les devoirs d'un bon catholique. A la «messe, il édifiait les fidèles; au plus long sermon, il ne « montrait pas d'ennui, et le jour de Pâques il touchait les « écrouelles. Onn' eût pu trouver unprinceplu^ orthodoxe (t). »
Quant au XYiii*" siècle, les jeunes rhétoriciens et les jeunes rhétoriciennes de M. Duruy devront croire que ce siècle, « à la « fois sceptique et crédule, doux et terrible. . . . mit au monde la « grande pensée (personne avant lui ne l'avait eue!) que la so^ « ciété^ comme l'homme, doit s'améliorer sans cesse, j Et après dix-huit siècles de Christianisme, après saint Vincent de Paul, M. Duruy vient leur dire : « Notre sollicitude pour toutes les c misères n'est qu'un héritage que ce siècle nous a légué (3), >
Naturellement, il en est de même pour les hommes du XVIII*' siècle. Raynal, Dalembert, Diderot, ces grands ennemis du Christianisme, Helvétius, l'auteur matérialiste du livre de r Esprit, qu'en dit M. Duruy, même dans sa petite Histoire de France à l'usage des écoles primaires ? Un seul mot, et c'est précisément le grand éloge fait par lui des sceptiques de la Renaissance : « Ils portaient sur toutes choses un esprit nouveau, >
De même, sur Voltaire, pas une restriction, pas un blâme. Et quel éloge : « C'était le vrai roi du siècle... » «Son in-
(0 Histoire de France* t. II, p. 466. — Elisabeth, ouire que « la hautaine et violente réponse du Pontife y> la pousse dans le schisme, ce schisme a trop profité à TAngleterre pour ne pas l'en loi'cr hautement. « Elisabeth mourut le 3 avril 1603. Elle avait fait une chose qui contribua beaucoup à la grandeur de V Angleterre, elle lavait irrévocablement jetée dans les voies du protestantisme^ et l'avait mise à la tête des Étais réformés, en même temps, qu'elle lui avait ouvert la mer et montré le sceptre de TOcéan à saisir. » (Histoire de France pour la classe de 2*, p. 379-393.)
(2) Hist. de France, t. II, p. 474.
(3) Eist, de France et des temps modernes, Bhétorique, p. 422.
fluence allait se retrouver dans l'élart universel de 89 (1). »
11 en (fit encore plus stif Voltaire dafis l^tlistôire de f tancé efi deux volumes, et dans le volume destiné aux jeunes rhétorîciens ; il âp|irrend à ties jeunes gens (|dë Voltaire^ cêltîl dont U dé vise était : EtrOiônê îififàftteltï'à poul^sultl, dômmê Montaigne et ttâbèlai^, qu'un seînî bût, U ^ai, n^& eu qu'Ufi éhritfhi personnel, lé ftlux (ï).
M. DufUy ajoute ce quô tdut le mdndë feâit tfop : t VdltaîM i attaquait avec aclïâi'néiment l'Eglise, et ëês premiers , i^s plus « constants efforts furent dirigés bien plus contre le pottVoif « dpirituel que contre rèiutoHté civile.,. »
Et néanmoins M. Duruy conclut ainsi sur cet hottimé i «Ha « justement mérité la haine de ceux qui Croient que Id nàonde « doit rester immobile, . et l*àdmii*atîon de ceux qui regardent i là société Comme obligée de travailler sans cessé à feOn amé- « lioràtion niatériélle et tnorale (3)* <>
Et mo7*tilél Et quelques lignes plu^ haut, parlant de h moralité de Voltaire^ M. Duruy dit : « Lé désordt*é déë mœui*^ lui était Indifférent. %
Quant à RôUfesëau : « RoUëseaU dôUtlà à cette Société friVdîe « tiné^êcdùssé Vigoureuse, qui là fkttiëîià au^ sentiments Miïi- « réls, dans sa Noubelté ËétoÏÉë (4). i>
A la bonne heure ! Après avoir lU PâniagfUel et Gargantua par hrhotir pour le vi*ai en seconde, Voltaire et la Nouvelle Héloise en rhétorique, par amour poUr les^ sentirâetits naturels, il ne reste plus à vos jeunes élèves, aux frères comme aux sœurS) qu'à se faire affilier aux franos^maçons, par amour pour « les idées libérales, » que « sous des rites bizarres et quel-
(1) Petite Histoire de France^ p. 464.
(2) « Rabelais et MonUigne, Voltaire et Montesquieu^ écrivent pour le monde autant que pour leur patrie. Le but qu'ils poursuivent, c'est le vrai, leur ennemi personnel, le faux. » Hist. de Prancc, préf., p. xxiVt
(3) lhid.,U II, p. 492.
(4) Ibid., p. 494.
qu0 peu puériles, ils cachent et pi*opagènt (1). » Vous pourrez ensuite les renvoyer à leurs parents. Vous aurez bien mérité de ceux qui vous les auront confiés, et prépô-fé dignement Tunité morale dans la famille.
Be ce qui â rapport à Ift Révolution française, je lïè dterài que ce tirait :
On sait ce qu'était là constitution civile du clergé, imaginée par la Constituante, et quel fut le courage des prêtres fidèles qui refusèrent, malgi*é la prison, l'exil et Téchafatid, de prêter un serment schîsmatique et irhpie. Eh bien I les prêtres que loue M. Duruy, ce sont ceux qui prêtèrent ce serment ; ceux qu'il blâme et sur lesquels il fait retomber la responsabilité du sang vefsé, ce sont les prêtres martyrs. A ceux-là, en efffet, les sages conseilè^ lès appels à Vesprit de VÊDangile furent adressés, mais en vain (2) .
J'aurais ici mille autres citations à faire (3j ; mais c'est
[\) Histoire de France^ rhét., p. 309.
(2) « En vain un éloquent curé du Poitou fit appel à Vesprit de VÈvangilè. Si, comme l'enseigne Tapôlre, disaitM avec saint Bernard^ toute personne doit être soumise aux puissances, il n'y a pas d'exception pour nous... etc. Mais ces sages conseils ne furent pas entendus... Les prêtres vont maintement combattre la révolution, et une guerre civile effroyable couvrira la France de sang, de crimes et de terreurs. » Histoire de France^ t. II, p. 555.
(3) Dans ses livres môme les plus légers et les plus inoffensifa en apparence, le même esprit se rencontre. C'est ainsi que dans un voyage de Paris à Bucharest, M. Duruy fait dire à l'un de ses interlocuteurs, à propos d'une procession du Saint-Sacrement: (de peuple était venu pourvoir, les princes M pour être vus, et le clergé pour mettre à genoux devant lui les grands et les « petits de la terre. »
Il est vrai, après avoir ainsi résumé le récit de son interlocuteur, M. Durily s'étonne que celui-ci n'ait pas mieux compris la ])oésie extérieure du catholicisme» Mais ce singulier interlocuteur, qui est Allemand à la fois et Français, n'est autre que M. Duruy lui-mcnio. Quelques lignes plus haut, cet interlocuteur à deux figures parle des moines présents à la procession qui, «replets, « hauts en couleur, front bas, mais larges mâchoires, font un métier tout a comme un autre. »
Pour déverser le mépris sur l'ordre monastique, qu'importe, au réstd, que
assez, et je le demande : Nos inquiétudes ne sont-elles pas assez justifiées ?
Je le demande : n'y a-t-il pas lieu pour nous, évêques, aux plus vives alarmes, quand nous voyons des livres pénétrés de l'esprit le plus ajitichrétien recevoir de la haute postion officielle de leur auteur un si puissant patronage, depuis surtout l'importante modification apportée sous son ministère à un article capital de la loi de 1850, dont je parlerai bientôt.
Eh bien! je le répète, la question est de savoir si l'auteur, devenu ministre, a le droit de mettre le ministre au service de Fauteur et de ses doctrines.
La question est. de savoir s'il sera permis à M. Duruy de reprendre, comme ministre, la cause qu'il avait perdue comme écrivain, de se servir de sa haute position pour propager ses
M. Duruy dise lui-même ces choses, ou les fasse dire par un autre ? Cette forme littéraire n'est qu'un arlifice commode, pour tout dire et faire passer. M. Duruy y a de nouveau recours un peu plus loin, et introduit le lecteur dans les caves d'un couvent « immenses, » fait-il dire encore A quelqu'un ; et ren fermant j à côté delà bibliothèque, qui est «^poiir les joies de l'esprit^ » pas moins de 500 mille pintes de vin «powr les joies du corps, »
Mais qu'il parle lui-même on qu'il fasse parler un autre, sans cesse le sens chrétien est blessé par un trait satirique et méchant, et, malgré les habiletés de langage, le lecteur sent très-bien où veut frapper M. Duruy. Tout à l'heure c'étaient les moines; puis bientôt c'est le clergé et les évoques que l'auteur aime à présenter sous le jour le plus odieux.
Les dogmes mômes ne sont pas épargnés. Je n'en donnerai pour preuve qu'un récit où l'ironie sceptique abonde. « Au bord du Danube bavarois, a est-il dit dans ce récit, on est encore en plein moyen âge. Ne vous étonnex, « donc pas d'y trouver Satan tout à côté dei saints, et lui aussi fort occupé, * Après ce début, l'auteur, non plus le voltairien bavarois, mais M. Duruy luimôme, raconte doux légendes sur « ce pauvre diable de Satan, qui n'était pas « toujours, dit-il, si noir qu'on le fait; » et le récit s'achève par ces paroles, qui ne portent plus sur des légendes : «Le diable s'en va, comme sont parties tant d'autres choses du bon vieux temps. » Ainsi M. Duruy confond la supers* tition et la foi des peuples, et sous prétexte de railler l'une, frappe l'autre. Un mot rapide dit en courant, une anecdote légère, une réflexion furtive, une plaisanterie équivoque, tels sont ses procédés.
Je pourrais signaler bien des légèretés d'une autre sorte.
Par exemple M. Duruy juge à propos de redire à ses lecteurs la chanson
livres, en un mot, si M. Duruy peut, pour ainsi dire, se servir du bras séculier, dont il est armé en ce moment et qui est luimême, pour imposer partout ses idées à la jeunesse française, lesquelles, exposées dans ses livres, ont été condamnées par l'autorité universitaire elle-même.
Je me demande si cela est possible dans un pays chrétien, et si les Évêques peuvent le souffrir en silence.
C'est là une question de droit public et religieux, qui se présente ici dans toute sa force, à savoir si un tel écrivain, devenu ministre de TEmpereur, a le droit d'employer les forces publiques de l'État et d'une société chrétienne à combattre dans cette société le Christianisme, et à faire des jeunes gens des libres penseurs, et des jeunes filles des libres penseuses.
Certes, je comprendrais que M. Jules Simon, républicain en
d'un étudiant; quelle chanson ! « Hurrah ! Vétudiant est libre. Vive le saint a amour de la femme I Qui ne sait chanter, ni boire, ni aimer, celui-là Télut diant le méprise. Hurrah! l'étudiant est libre! » Est-ce que M. Duruy va se récrier sur la liberté de ce chant? Au contraire, il l'admire. « En Allemagne, « la poésie coule partout à flots larges et pressés. Ils aiment mieux que nous « la nature, la famille, le foyer, Tamowr, et ils en sont. récompensés par les « inspirations de la muse ; car aimer, c'est chanter. » Et il en donne pour preuve ces lieders favoris, chants dont on trouve partout, dit-il, le recueil, <f à côté dela'Biblc et du livre d'heures, avec l'air noté et des dessins sur bois « qui font rêver les enfants et les jeunes filles, »
Toute TEurope a retenti, il y a quelques années, des scandales d'un roi. Eh bien! que pense M. Duruy de ces profondes atteintes faites aux mœurs publiques par les têtes couronnées ? Ce ne sont à ses yeux que des fredaines, ou mieux le simple amowr rfu beau; et M. Duruy s'en égaie le plus tristement du monde. « H chercha le beau sous toutes les formes. Il l'étudia à Rome et dans « les coulisses de l'Opéra, Il couvrit Munich de monuments, et Lolla Montés « d'une couronne comtale,.., et, comme un autre vert galant de notre histoire, « est resté, malgré toutes ses fredaines, très-populaire. Munich raffole de lui « et trouve que son nouveau roi est trop sage. »
Les jeunes élèves de M. Duruy qui liront de telles choses, dites en un tel langage, seront-ils fort à blâmer s'ils concluent, et pratiquement, que de telles fredaines doivent en excuser bien d'autres? Est-ce un jeune homme qui écrit avec cette légèreté morale ? Non, c'est un inspecteur universitaire, à la veille d'être ministre de Tinstruction publique. En vérité,' dirai-je ici avec Cicéron : Habemus lepidum eontfdeni.
1848, et point rninîdtre ett 1868, sd un joiit il le devenait, mârdhât ouverlement â son but par les moyens qiie prend M. le Ministre ; ce ne serait là qa'une politique conforme à ses pensées nettement déclarées. Mais que M. Duruy serve à ce degré les vues de M. Simon et de soii pËrtî, et pat* des voies qui conduiraient subrepticement la France catholique au but que poursuivent ces messieurs, voilà ce que je ne puis admettre. Ce serait un guet-apens.
Et maintenant que nous venons de démontrer si pérenîptoîrement les affinités des doctrines de M. Duruy et les liens intimes de sa tentative avec le plan de ceux qui veulent faire de nos jeunes Françaises des libres penseuses, pouvons-nous demeurer sans inquiétudes à l'endroit des hommes qui seront les coopérateurs de M* Duruy et les exécuteurs de sa pensée ?
Pour moi, je ne le pense pas.
Et d'abord comment admettre l'étrange réponse que je trouve sur ce point délicat dans les communiqués : « Attendez ! -^ Attendez, nous réprimerons. »
Attendez, qu'il ait été fait de cette nouvelle organisation de l'enseignement secondaire des filles par nos professeurs « un usage que l'administration ait le devoir de réprimer (1). p Non, je n'attendrai pas, pour signaler le péril, que le mal ait été fait. Nous n'entendons pas notre mission d'Évêque de la sorte. Vous tous, que M. de Lamartine appelait, avec tant de raison et de mépris^ les aboyeurs à la soutane^ vous
(4 ) Communiqués du 5 décembre.
më fenvérfe^ lé mot, s'il vous convient; peu m'importe : gardien de la maison de Dieu et des âmes, je ne veux pas être ce que rÉcritare Homme : ôants mutus^ non vatens lâtrare. N'y cofnptez pâS. Les ftienaces de TËsprit-Sâint me touchent plus que vo^ îhjuf es.
Nous réprimerons, dites- vous, ce qui sera dangereux. Mais qu'est-ce qui selon vous sera darlgereUX?
La répression de votfe administration en matiêi'ede croyances et d'enseignement ? Non. Ce qui peut porter atteinte à la fol d'une jeune fille, c'est une parole rapide, une réticence, une insinuation, une allusion : que sais-je? mille traits volâiits contre lesquels votre administration sera sans cesse ou impuissante, ou coîidamiiée à une inquisition odieuse et impossible.
Mâîs il faut îcî que je dise ma pensée tout êiltière, sané injuste exagération comme satis vaine illusion et sanë crainte aucune d'être aôcusé de calomnie.
Car enfin, qui donc calomnîe-t-on , quand on appuie une présomption générale sur un fait général et notoire ? Et pouvezvous tie pas voir, comme tout le moude, ce qui est, hélas ! la situation ?
Faut-il encore que je fasse ici mes réserves , et que je parle des chrétiens admirables, que je connais dans l'Université ?
Mais, au point de vue général qui est le seul vrai, de bonne foi, comment pouvons-nous être sans inquiétude? Car enfin, tous MM . les professeurs de l'Université ont-ils le bonheur d'être chrétiens? Est-ce qu'aujourd'hui, par le malheur des temps, dans l^Université, comme hors de l'Université, une foule d'hommes, honorables d'ailleurs, et qui nous appartiennent par beaucoup de côtés, n'ont pas été emportés par le rationalisme et l'incrédulité? Voilà le fait certain, patent, indéniable.
Et quand la situation est telle, en une matière de cette délicatesse et de cette gravité, laissez-moi vous le dire avec touto la franchise de mon âme \ vous prétendriez m'imposer ici à
l'avance, une confionce aveugle et universelle 1 Non , c'est impossible.
Direz-vous que des hommes qui ne croient plus, ne laisseront jamais percer dans leur enseignement leur incroyance ?
Mais je vous ai dit déjà ce que vous répond ici M. Jules Simon, votre précurseur, votre ami : « La chose en soi n'est
PAS BONNE ET RESSEMBLE TROP A L'HYPOCRISIE
Eh bien ! non. Il n'y aura pas d'hypocrites parmi ces messieurs : chacun sera, dans son enseignement, un franc et libre penseur.
Mais c'est ici que je vous arrête; car, en vous laissant votre liberté dans votre pensée privée, comme hommes, je ne vous la laisse pas dans votre enseignement, comme professeurs. J'ai le droit d'exiger, dans un pays chrétien où il y a 38,000,000 de catholiques, que renseignement de l'État ne soit pas hostile à la fpi, que payés par l'impôt, c'est-à-dire par les familles, un professeur de géologie ne soit pas matérialiste , un professeur de philosophie sceptique ou panthéiste, et qu'un professeur d'histoire ne blesse pas sans cesse, dans ses appréciations, comme M. Duruy, la conscience de ses élèves catholiques.
Eh bien! pour vos cours de jeunes filles, où en êtes- vous déjà. Monsieur le Ministre ? Ces cours sont à peinfe commencés; qu'avez-vous réprimé ? ou plutôt que n'avez-vous pas favorisé?
J'ai sous les yeux la liste des fondateurs de l'Association libre créée pour l'établissement des cours de jeunes filles à Paris : le premier en tête de cette liste, dans le Moniteur ^ c'est M. Paul Albert. J'ai sous les yeux la liste des professeurs que vous avez nommés pour faire ces cours à la Sorbonne. Le premier en tête, c'est encore M. Paul Albert, naguère piofesseur de Faculté à Poitiers, aujourd'hui professeur de rhétorique au collège Charlemagne ; et à la Sorbonne, pendant le premier et le second trimestre, si j'ai bien compris, il doit parler toutes les
semaines. Et le Moniteur annonçait dernièrement que trois cents dames ou jeunes filles assistaient à ces cours.
Eh bien! quelle confiance puis-je avoir dans M, Paul Albert pour cette éducation des jeunes filles françaises, et pour cet enseignement qui doit leur apprendre à gouverner leur esprit^ donner à leur sentiment religieux V appui d'un sens droite d'une instruction forte et simple, d'une raison éclairée, et préparer leur vie entière d* épouse et de mère, en les mettant en état de porter avec un autre le poids des devoirs et des responsabilâés de la vie ?
Je dois le dire, je ne puis ici avoir absolument aucune confiance : un tel professeur ne peut que contribuer h réaliser le plan des libres penseurs, à atteindre le but signalé, c'est-àdire former des libres penseuses.
Je n'ai pas l'honneur de connaître personnellement M* Paul Albert; mais j'ai sous les yeux une lettre écrite par lui, et dont il a exigé la publication dans un journal de Poitiers (1), où elle a paru le 9 mars 1 866. Or dans cette lettre , je vois un professeur qui, devant ses auditeurs et ses disciples, se glorifie d'être lui-même le disciple de Voltaire, de J.-J. Rousseau et de madame Sand.
Voici à quelle occasion singulière M. Albert écrivit cette lettre :
Ce journal avait, en parlant d'une conférence que M. Albert venait de faire à la Sorbonne, rapproché son nom de certains noms qui honorent la science catholique et l'Université, MM, Wallon, Nourrisson, Caro, de Margerie; mais M. Paul Albert, repoussant cet éloge comme un outrage, écrit au rédacteur du journal : « Ne me faites pas l'honneur de me ranger « parmi les écrivains : qui honorent la science catholique. La < science n'est ni catholique, ni juive, ni protestante, elle est « la science. »
(I) Le Courrier de la Vienne,
f)t (mt^me k rédaeteur ftvait rappelé evee éloge la thèm ptmr le doctorat soutenue par M. Albert sur saipt Jean Ghrysosioine : < Ma thëge isur gaint Jean Gbrys&stome, qu'il vous plaît » de rappeler, et qud vous n'avez pas lue, répoiui M» Paul f Albert, §e résume on ceci % Cet ii^Luaras P^rb de l'Egu^ f( ÉTAIT UN nÉMÀGOGUis ^T Utf couMUNiSTBi ie DQ Aaia ai e^est 41 là ce que voua appelez la science catholique. »
Et puisque aujourd'hui M. Paul Albert doit parier à la Sarbonne devant de^ mères de famille et des jeunes filles destinées à le devenir, il ne sera pas inutile de rappeler ces autres pdroleâ que je Us dans sa lettre ; < 1 760 ! date solennelle* Les fL jésuites sont ch^dsés de France. Ils n'élèveront plus nos en- < fants. C'est d'après les prinefyes de Rousseau qu'ils serotit € élevés. »
Et plus bas, rappelant les injures adressées à Rpuseeau par Voltaire, que M» Albert, comme de raison, noipihe un grand homme t f Tous deux, disaitril, étaient unis dans i^ie œuvre M commune. » Et cette oeuvre commune, n'était « de séparer « hautement la eause de Dieu de celle des prêtres. »
Ausai, M. Albert avait terminé la conférence, dont il rappelle le souvenir dans sa lettre, en apprenant à son auditoire que « Tun des plus illustres 4isciples de Rousseau, madame « Sand, avait proposé de les placer tous deux sur le même « piédestal. »
« J'ajoute, diMl, dans sa lettre, que madame Sand me iK £e^sait Thonneur d'assister à ma conférence^ et eilp a bien a voulu m' adresser ses félicitations : permettes-moi, Monsieur, i d^ lea préférer m% vôfe-es. >
Voilà dpna 1^ professeur auquel M* Duruy trouve tout simple de confier Tédu^^ation des jeunes fiUes françaises à la Sorboqne.
Mais peut-être que, d^is 1 866, M. Paul Albert a changé : ce n'est pas probable, car il écrivait encore s « Ainsi, Mont sieur, sachez-le bien, tel je me suis miE>ntré pencjant ^j: ans,
ft tel je suia et resterai .. Le conférencier et te profesjieur «ont
« toujours le même homme. »
Et voua voulez que nous ayons confiance ! En vérité, c*est demander plus qu'il ne convient.
Je demeure convaincu que M. Paul Albert, celui que vous avez préféré à tous les autres, pour lui confier la première chaire de votre enseignement, au collège Charlemagne pour les jeunes gens, à la Sorbonne pour les jeunes filles, est un déplorable maître de la jeunesse; je dis que, malgré la gravité et les paroles de M. de Royer, H y a quelque chose ici de plus grave, c'est le cri de ma conscience qui ne me permet pas de croire qu'appuyé sur Yoltçiire; Rousseau et madame Sand, ' M. Albert puisse s'élever facilement à la hauteur du respect que réclame V éducation des femmes.
J'ajoute avec certitude qu'en France M, Paul Albert n'est pas le seul dans ce cas (1 ).
Et je trouv!5 vraiment trop fort qu'on prétende faire 5-insi violence à ma (Conscience, à mon bon sens, k notre bonne fol à tous, et nous Imppser de vive force et à l'aveugle des con-
{<) Jç iU i%n» ÏUnûm du 7 janvier ^868 ;
« L'enseigaerneot de M. Duniy est iaauguré à Pau. Le journal préfectoral none apprend que le premier auleur français expliqué et commenté par ie professeur ad hoc^ en présence des jeunes tilles, a été Rousseau. Le profes^ seur s'esl attaché à faire goûter avx jeunes filies « ia Mi» nature » dépeinte par i.'-J, Rousseau « comme une amante incomparable toujours jeune et « toujours fidèle. »
Ainsi, dtt premier bond, renseignement seeondaire des filles se jette sur Tauteur de la Nouvelle EéloUe.
^ Nous Bavions bien que ee serait le dernier met de ees éeoles; mais nous n'osions croire «pie ee dernier mot serait le prefliier.
Ce ft'est pas tout.
1% lis dans vue brochure intitulée : Le Règne minéral^ conférence faite, par M» RauUu^ professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux (Paris, Hachette, 4867) qu'ii £aut hâter la venue du jour « où Fécoie primaire deviendra ^raa tuite jU ùbUgatoire^ ear eafin il ne peut élgç permis qu'à Tidiot et au crétin « de croupir dans Tignoranee. »
« L*étude, dit M. Raulin, porte Thomme à penser en pleine liberté... en
fiances qui seraient ridicules et imbéciles, si elles n'étaient pas coupables.
Et vous voyez bien, par la lettre même que j'ai citée de luit comment nous traiterait M. All)ert lui-même*, si nous avions confiance en lui.
Mais je vais plus loin ici, car je dois tout dire. Dans ma première lettre, j*avais parlé aussi de l'École normale, où se forment tous les jeunes professeurs que M. Duruy destine désormais à l'enseignement des jeunes filles : j'avais rappelé le fait
« dehors de tout préjugé acquis... Elle doit surtout lui apprendre à se tenir c en défiance vis-à-vis du men^eilleux, du surnaturel, qui, ainsi que son nom a findique, n'existe pas dans la nature, mais seulement dans Timagination de « rhomme, qui ne connaît ni Tunivers, ni les phénomènes de tout ordre, dont « celui-ci est le théâtre. »
Plus loin, M. Raulin dit :
« La matière existe aujourd'hui, elle existait hier, il y a 400 ans, 3,000 ans, « 100,000 ans, un million d'années; Thisloire, la géologie, en fournissent les « preuves irrécusables. On comprend dès lors que certains hommes de science < admettent qu'elle existera non*seulement demain^ dans 1 00 ans, dans a 1 ,000 ans, mais encore à une époque quelconque. Rien dans les phénomènes « naturels ne leur donnant Tidée d'une création de la matière, ils admettent (( que cette chose, incréablc et indestructible pour eux, est éternelle. Croyant <c que la matière a toujours existé dans la moitié passée de Vétemilé, ils a croient qu'elle existera toujours dans la moitié à venir; qu'en un mot, la u matière et les lois qui la régissent existent de toute éternité et n'auront point « de fin.
« La création de quelque chose de rien, que nous ne pouvons ni concevoir, «r ni exécuter^ que nous ne voyons pas se produire, le surnaturel, en un mot, fc pourrait donc, dans celte hypothèse, être laissé de côté tout d'abord. »
Ainsi voilà un professeur de l'État, payé par les catholiques français, pour enseigner leurs enfants, qui profile du privilège à lui accordé, par M. Duruy, de faire des conférences publiques, privilège refusé à des catholiques illustres, pour nier audacieusement le dogme fondamental de la religion chrétienne, l'existence du surnaturel et la création; pour dire à FEglise catholique qu'elle ment et à trois cents millions d'hommes, qu'ils ne savent ce qu'ils disent, quand, chaque dimanche, ils chantent un hymne à la gloire « du Dieu toutce puissant, créateur du ciel et de la terre, des choses visibles et invisibles. > Et c'est ce professeur qui vent de plus, comme l'aurait voulu M. Duruy, nous imposer l'instruction gratuite et obligatoire, afin que pas un enfant n'échappe à ee bel enseignement.
grave qui a motivé l'année dernière le licenciement de cette école, je disais qu'un tel fait révélait un péril.
Depuis, le péril s'est accru. Je suis obligé de prononcer encore ici un nom propre : je le regrette.
Depuis trois mois, .en remplacement de M. Nisard, M. Duruy a nommé M. Francisque Bouillier directeur de l'École normale : l'École normale, je le répète, la pépinière des professeurs de l'Université. Eh bien ! quels sont les principes, les écrits et les enseignements de M. Francisque Bouillier?
On ne dira pas ici que je m'adresse à un inconnu et que je prends mes exemples parmi les exceptions. Je vais discuter les opinions publiques, imprimées, d'un homme que je respecte, et je l'interpelle , non pas en dépit de sa position considérable, mais à cause de cette position même , qui donne à ses écrits une autorité que son talent et son caractère rendaient déjà grande.
M. Francisque Bouillier est un des professeurs dont l'enseignement philosophique, depuis longtemps déjà, a le plus excité les inquiétudes de l'épiscopat et des pères de famille; et il est un des universitaires les plus honorés. Il fut d'abord professeur de philosophie à Orléans, — et, s'il y était encore, la distinction de son esprit l'aurait fait probablement choisir le premier pour l'enseignement secondaire des jeunes filles; — puis, professeur à la Faculté de Lyon ; puis, Doyen de cette Faculté; puis, Inspecteur général de l'Université, et enfin Directeur de l'Ecole normale supérieure.
Il est donc désormais chargé de former les jeunes professeurs de nos lycées et de nos collèges, ceux-là mêmes dont on veut faire les instituteurs de toutes les jeunes Françaises, en même temps que de tous les jeuiles Français.
Je n'ai pas l'honneur de connaître personnellement M. Bouillier, mais j'ai lu quelques-uns de ses livres, et je les ai sous les yeux : à moins que ses opinions n'aient été considérable-
rami modifiéa^y --^ ja seraia certes trop heureux de rapprendre, — voici, en religion, ce qull pense ; cela se peut résumer en deux mots :
M- Bouillier rejette abcolumcnt la prière, en tant que prière, ou demande faite à Dieu, nie la possibilité du miraele, et toute intervention spéciale de Dieu dans les choses humaines; e'^stnàKiife qu'il sape par la base tout ie Christianisme : telles sont les doctrines professées par lui dans la Liberté de pemer^ revue rédigée en 1848 par MM, Renan, Jules Simon, Deschanel, et autres ennemis déclarés du Christianisme.
Il n*est dans ses livres ni catholique, ni protestant, ni chré<tien, ni juif : sauf la morale et le dogme de l'existence de Dieu, toutes les religions à ses yeux ne sont que supe^^stition et féti-ôhisme. Je défie qui que ce soit de voir autre chose, dans les quarante^deux pages d'introduction placées par M, Francisque Bouillier en tête d'une traduction de la Théorie de Kanty 9ur la religion dans les limites de la raison.
Cet ouvrage de Kant est un renversement radical du Chris-' tianisme. C'est la négation de son origine divine ; la négation de iUnsptration des Écritures, la négation de TÉglise, de sa constitution hiérarchique, de son autorité doctrinale ; la néga^ tion du caractère obligatoire de tout culte extérieur : considéré comme obligatoire et efficace, tout culte extérieur n'est que maffie ou mieux fétichisme^ idolâtrie: la négation de la prière en tant que prière, de la grâce en tant que secours divin ; la négation de la valeur positive de tous les sacrements et de tous les mystères chrétiens, interprétés par Kant dans des sens puremennt rationalistes, qui les font complètement évanouir: tel est le livre ; nous n'avons pas à le réfuter ici, et à mettre en lumière le sophisme radical sur lequel il repose; nous avons à montrer par des textes de Kant et de M. Bouillier lui-même, que telles sont bien les doctrines de l'ouvrage, 6t comment M* Bouillier les vante et les patronne :
« L'unité de l'Église ne porte que sur le point de vue essentiel de la moralité... Pour tout le reste, elle admet en son sein des opinion» diverses et variables... tous ses membres sont égaux... hors de cette législation morale, originairement écrite dans nos cœurs, il n'y a point de véritable Église... » (P. xxv.)
Quant au culte :
« Regarder la prière jcompae un culte intérieur formel et comme un moyen de grâce, est une opinion superstitieuse, une idolâtrie. » (P. 90.)
a Le vrai culte, celui qui seul convient à la vraie religion, c'est le culte moral.
« Ce culte moral e^t un culte invUibk comme Dieu lui-même, un culte qui a dajis îw>tre cœur ses temples, ses autels, et spo prêtre; ou du moins, un culte dont toutes le§ pratiques tendent * éveiller etfortiOer le sentiment moral. » (P. xxxiii.)
« Hors de ce culte moral, il n'y a plus qu'un faux culte, un culte supersMiêuo) et fétichiste^ dont Kant combat les principes avec une éloquence, avec une vigueur de bon seijs qui rappelle la discussion deSocrate contre Ëutyphron. » [Ibid.)
« La persuasion qu'on peut agir sur l>ieu par d'autres moyens que par la moralité des actions et le déterminer à accorde? une assistance §urmtur«ll9 (Kant a ici en vue le» sacrements chrétiens), devrait êtf^ appelée magia... M^U il est plus convenable de la regarder cgmme du fétichisme, » (P. ^1 ,)
« l,a Uiérarcbie sacerdotale.., e§t la Constitution d'une Église dans laquelle ce fétiGhisim est e:^erçé et reçu oomm^ une religion. Ce qui arrive toujours lorsque cette religion repose sur lae loi»,
les règles et les observances de rÉglise. ^ [Ibid.)
Voilà ce que pensç ILant des spcrements, du culte chrétien, Qt de la Qçnstitution d^ l'Église. U dit enqpre ;
u Ce serait une erreur de considérer la fréquentation de l'Église, comme un moyen d'obtenir la grâce et comme agréable à Dieu par elle-même. -*- « Le baptême n'emporte avec lui aucune grâce difeete. U ne donne par lui'-méme aucun droit à la faveur divine, » — Quant à la communion, « elle a quelque chose de grand qui raïqfkelle aux homme cette fraternité dont elle est un heureux
symbole... » Mais considérer ces pratiques comme des moyens directs d'évoquer la gr&ce divine, c'est s'éloigner tout à fait de l'esprit de la vraie religion, c'est tomber dans le fétichisme. » (P. xxxvii, xxxvm.)
« C'est par ses propres forces que l'homme doit se régénérer, sans compter sur d'autre appui que celui de l'énergie et de la persévérance de sa volonté. »> (P. xvin.)
Ainsi, Jésus-Christ n'y a rien fait, et Dieu n'y peut rien.
Jésus-Christ, lui-même, selon Kant, qu'est-ce que c'est? L'Incarnation et la Rédemption, qu'est-ce que c'est?
Jésus-Christ, c'est purement et simplement c Yidéal moral: i> l'idéal moral ayant son origine en Dieu, < est le fils unique de Dieu > (p. XXI ; p. 26); et ayant été mis par Dieu dans la nature humaine, voilà l'Incarnation du Fils de Dieu (p. 29) ;
« Et noire réhabilitation comme notre déchéance est notre propre ouvrage, est un produit de notre liberté. » (P. xx.)
D'Incarnation et de Rédemption, il n'y en a pas d'autre^ Ainsi s'évanouit complètement la réaUté de nos mystères comme de nos sacrements.
« La règle suprême de l'interprétation de l'Écriture, » ce n'est pas l'Église instituée par Jésus-Christ; non, cette règle « doit être la croyance morale pure. C'est cette règle que Kant y a lui-même hardiment appliquée, en s'efforçant de ramener tous ses symboles et tous ses mystères à des vérités et à des allégories morales. »
P. XXVII
« Tant que le genre humain était enfant, il avait la prudence d'un enfant, et il savait rattacher aux dogmes qui lui avaient été imposés sans son aveu (comme si Dieu avait besoin de l'aveu préalable de l'homme pour lui faire une révélation!), d'abord une science; puis une philosophie soumise et dévouée à l'Église. Mais maintenant qu'il est homme^ il rejette tout ce qui était bon pour V enfant. La différence humiliante entre les laïcs et les clercs cesse, et leur égalité naît de la véritable liberté, sans anarchie toutefois, car chacun obéit à la loi qu'il se dicte à lui-même. » (P. xxix.)
Enfin si Kant ne supprime pas la Bible, c'est à condition que
personne ne soit obligé à y croire comme « à une chose nécessaire au salut. )> (P. 67.)
Et ces théories destructives de tout christianisme, Kant essaie de les appuyer sur des appréciations historiques qui ne sont pas moins antichrétiennes :
« Kant, dit M. Bouillier, confirme les résultats de cette discussion philosophique touchant la nature et Torigine du règne de Dieu sur la terre, par un tableau historique... L'histoire du Christianisme, histoire tragique et sombre, peut s'expliquer tout entière par la lutte de ces deux éléments, par la lutte de la croyance religieuse pure (celle qui a dans notre cœur ses temples, ses autels et son prêtre) contre la croyance ecclésiastique. )> (p. xxxi.)
Aussi, continue M. Bouillier : « Quelle est l'époque la moins mauvaise du Christianisme? A quel temps la vraie religion a- t-elle exercé plus d'empire sur les âmes? Kant répond que c'est à la fin du xviiï* siècle. En effet, en quel temps du monde un effort plus héroïque a-t-il été tenté pour faire régner sur la terre la pure croyance religieuse, pour réaliser le divin idéal de la justice au sein des sociétés humaines?... C'est donc avec raison que Kant a salué ce grand mouvement philosophique de la fin du xvui* siècle, comme le plus beau temps de la vraie Eglise, comme une approche du règne de Dieu. » (P. xxxi, xxxn.)
Telles sont les doctrines que M. Bouillier préconise, et si je les ai citées longuement, c'est que M. Bouillier est un écrivain et un homme qu'on ne doit pas traiter à la légère ; et aussi parce que ces doctrines, radicalement subversives de la religion, sont le fonds commun où a puisé et puise chaque jour le rationalisme contemporain. Ceux qui sont familiarisés avec les écrits de M. Renan, et autres, reconnaîtront sans peine ici l'origine de ces théories fastueuses qui sont loin d'être nouvelles : c'est à Kant que ces prétendus novateurs doivent la forme actuelle de l'impiété dont ils se parent.
Tel est le hvre dont M. BouilUer, malgré une rései-ve sur l'ath^sme métaphysique de Kant, dit néanmoins :
« Neuft ayons pensé que dans les ciriîohstàticés pfégéâtes, en livre pourrait être d'une haute utilité morale. » <^ <c DéVélOppëf les idées religieuses chez les uns et les rectifier chez les autres, tel peut èltêy à ce qu'il lîie semble^ le double résultat des pHneipes et dé l'esprit de celte théorie de Kant* » (P. xxjux^ XL.)
Et M. Bouillier, comme il était juste, termine toute cette introduction par la revendication de ce qui, dans le langage rationaliste, s'appelle Y indépendante dé U râùôn^ cômftiè si la raison n* avait aucun devoir à remplir envei*s t)ieu ;
a L'indépendance de la raison est une idée qu'il n'est pas iautile de travailler à faire pénétrer davantage dans les esprits, afl& d'élever te France intellectuéUe et philoeophiqUe au niveau de VAUemagnei » (P. XlvO
C'est donc au nom de l'indépendance de la raison que M. Bouillier vante, et à ce degré, un livre où se trouve atta-» que aussi radicalement que possible le Christianisme positif^ toutes* oonstîtution, tous ses dogmeiâ, tout sôii ôulte extérieur, et où le^ Sacrements eux-taêmes soht présentée comttie une espèce dé magie j de fétichisme et d'idolâtrie ; sur quoi je ferai simplelnent la réflexion que voici :
il y a encore, à ce qu'il paraît, à l'École normale supérieure une ehftpelléj uti culte extérieur, Uh ëërvlcië pabliô de f ëllglon
et un aumônier, pour offrir le salht sacrifice et admînistier les sacrements \ M. l)ùray, il est vrai, avait voUlu retrancher
cet aumônier^ et c'est sur leë vives représëhtaiidns dé Mgr TAr-* chevêque de Paris cju'ii l*a conservé.
Or jfe me demande beci \ les élèves qui corliiaiiisèrit la doctrine de leur nouveau Directeur, (|ae peuVènt>*ilg penser dé eettè chapelle et de ee culte extérieur? Peuvént-ilë y voir autre chosfe (jUe fëtiôhi^me, éUpémitiony et idvlûtfi&f
Et verront-ils autre Chose daniè tUUlës lèS fchapèllés des lycéèS
et cbllëgës de Fratttîë, lorsqu'ils y i^êroht envoyés pdur ensèigfner
la jeunesse française ?
Et qu'en dli*ônt41g à toutes leâ jéuhes fîUefe franchises dont ils seront bientôt chargés de faire Téducation (1)?
Et maintenant^ qu'ai*je & dire sur tout deci? Ce que j*al à dire est très-^simple t
J^arfaitément libre h M. Paul Albert d'être \è disciple de Voltaire, de RousseaUj de inadaine Sand, et dé se tenir comme outragé, si Ton rapproche son nom de noms catholiques.
Parfaitement libre à M* BouîUîer d'être, à son gré, kantîstê, déistôj de penser en religion tout ce qu'il voudra, même de n'en rien penser, sinon que toutes les religions positives rie ôont que superstition, fétichisme et idolâtrie. Je respecte la liberté personnelle de M. Paul Albert et de M. Bôuillier : à eux de voir l'usage qu'ils en doivent faire et le Compté qu'ils en rendront un jour à Dieu.
Mais la question n'est pas Ify.
La vraie question, la voici :
Il S'agit de Savoir, non si MM. Paul Albert et Francisque
(4) M. Bôuillier a fait de plus une Histoire du Cartésianisme^ dsius laquelle le spinosisme a une large part, le spinosisme, dont Fénelon disait : « Cest « um ÈBcte, non de philosophes, mais de menteuts ; v et eticot*é t « &èH Uh « monstre dont la raison a honte et horreur. » J'ai lu avec attention les diVérseb éditions de ce livre, notamment la dernière, qui améliore la première. Je ne veux t)as être trop sévèt-e, triais je dois dire ma pônsée aVèc sincérité. De tels livres sont faits dakis de telles habitudes d'esprit, avec une analyse si com*plaisante des idées mêmes que l'on ne partagerait pas, dans une telle incertitude deà vt-aies et solides doctrines, que, pour ma part, j'en crois la lecture trèsfuneste pour les jeunes gens et même fort dangereuse pour lés jaunes professeurs.
Du reste, dans tous ces livres et autres que j'ai sous les yeux, tous faits au nom de Vindépendancé de la raison^ je trouve une faiblesse d'espfit qui fait coity)assion ; pas un de ces écrivains qui, comme le dit admirabietheut Fénelon, ait la force de suivre sa raison jusqu'au bout, ils suppléent à l'impuissànce par la hau leur et la témérité. Bossuet, aujourd'hui encore, aurait rdtsoti de s'écrit: â Qu'<mi-ils vu, cë6 ratés gédies, (}u'ont^ils vii p-lu^qué « les autres ? Pensentrils avoir miâux vu les difficultés, à oause qu'ils y sho^ « combent, et que les autres qui les ont vues les ont méprisées? Ils n'ont. «• rien vu, -ils n'entendent rieili «
Bouillier sont libres de penser de telle oa telle façon sur le Christianisme et les chrétiens, sur les protestants et les juifs, mais si, dans un pays où l'immense majorité des citoyens est catholique, et où la Constitution accorde quelque protection aux cultes, il est permis de mettre à la tête de l'enseignement de la jeunesse des hommes notoirement connus et affichés comme systématiquement hostiles à la religion ; et pour lesquels tous les cultes que la nation pratique et que la loi protège, ne sont que superstition^ fétichisme^ idolâtrie^ qui non-seulement le pensent, mais qui l'écrivent, le publient et renseignent.
II s'agit de savoir s'il est bon de respecter la Religion dans l'enceinte des temples, et d'en tuer le principe dans les âmes, au sein des écoles pour les jeunes gens, dans des cours pour les jeunes filles, contre la volonté et les droits des familles.
Voilà la question.
Elle est là : Il ne s'agit pas de M. Paul Albert, de M. Bouillier ou de tel autre, mais des pères de famille et de la jeunesse, mais de la nation, qui mérite bien aussi quelques égards : c'est une question de droit public, de liberté publique, non de dfoit individuel, de liberté, d'opinion individuelle.
Libre à chacun de pratiquer la pharmacie comme il l'entend, dans un laboratoire privé, et de faire des expériences pour sa fantaisie personnelle, mais non sur les hommes : personne n'a droit à un brevet de pharmacien public pour faire de la pharmacie et des expériences à sa fantaisie sur la vie humaine.
Et quand M. Bouillier, qui est un homme d'esprit et de talent, serait, et je veux n'en pas douter, assez homme de bien, assez prudent, pour ne pas professer ses doctrines à l'Ecole normale, ses livres, qui solliciteraient de tant de manières Tesprit de ses élèves-, parleraient pour lui , à moins que
M. Bouillier ne se croie obligé d'interdire lui-même à ses propre» livres l'entrée de l'école dont M. Duruy l'a fait Directeur.
Et qu'on ne répète plus ici l'éternel sophisme jeté sans cesse en' avant dans les discussions de ce genre, pour se mettre a l'abri des coups : Respectez les écrivains, respectez îa liberté des doctrines! — En d'autres termes, ne touchez ni à nous ni à nos idées.
Et à qui voulez- vous donc que je m'adresse? Et quand vous attaquez la Religion comme vous le faites, que restera-t-il devant moi, si ceux qui nous attaquent sont inviolables, et si les doctrines, jusque dans l'enseignement de la jeunesse, n'.ont rien à respecter? Je n'aime pas ces déguisements. J'ai horreur de l'accusation secrète, j'ai le droit, j'ai le devoir de la discussion publique ; et en exerçant ce droit en plein jour, je l'accorde sans réserve contre moi-môme, et il me semble qu'on en use largement.
J'ai donc le droit d'aller chercher derrière un ministre l'auteur, ses écrits, ses opinions, ses actes ; et de soumettre à la même discussion les écrits, les opinions, et de ceux à qui le nouvel enseignement des jeunes filles est confié, et de celui qui est chargé d'enseigner ceux qui enseigneront.
N'est-il pas évident que nul ne peut admettre la liberté de tout dire, quand il s'agit d'enseigner la jeunesse, surtout des enfants, des jeunes filles de 14 et 15 ans, avant l'âge que la loi et le sens commun appellent ici l'âge du discernement? Sur ce terrain-là, toutes les phrases sur la liberté des doctrines sont des bavardages coupables. Je ne vous demanderai pas d'arracher l'ivraie qui aura poussé avec le bon grain dansje champ du père de famille; mais si je m'aperçois que, chargé de semer, vous semez l'ivraie, oh ! je vous accuserai tout haut ; tout haut je vous demanderai compte de vos doctrines et de vos livres.
Mais sur cette question des livres, qui ise rattache si intime^ ment au grand sujet que je traite, je dois ici ajouter uû mot nécessaire.
J'ai profondément regretté une atteinte déplorable portée^ avec tant d'autres, à la loi de 1850^ et dans soii article le plus délicat, le pluâ moral, et le plus nécessaire. L'article 5 exigeait^ pour lefe livres à admettre dans les écoles, l'examen du Conseil supérieur dé l'instruction publique, et unô autorisation préaiar bie. Gela avait toujours été : sous le premier Empire, sous Ja Restauration, sous le roi Louis^Philippe» sous la République en 1848, et sous le nouvel Empire, jusqu'à M. Duruy. Les prescriptions de cet article 5, qui sont si évidemment dans la nature et dans la raison des choses, avaient été souvent confirmées, développées, réglementées par des décrets et par les circulaires et arrêtés de tous les ministres qui se sont succédé depuis le vote de la loi jusqu'au ministre actuel de l'instruction publique (1). < Il importe, écrivait encore M^ Rouland, dans une instruction ministérielle du 15 février 1859, que les livres mis entre les mains de la jeunesse de nos écoles soient soumis à un contrôle sévère et que cette partie si essentielle de l'administration universitaire ne soit pas en souffrance. Le Conseil impérial est pénétré comme moi de la nécessité de réglementer d'une manière précise et pratique les dispositions contenues dans l'art. 5 de la loi du 1 5 mars 1 850. »
[i) Décret présidentiel du 2d juillet 4H50, relatif à rexécûtion de la loi du 45 mard^ ^H. 49, ^ du 14 mars 4654, l-èlatlt aux écoles tiermaiës primaires^ art. 5. — Instruction ministérielle du 47 août 4854, relative au règlement des écoles primaires, art. 49. — Instruction ministérielle du 24 novembre 4 854 , relative au choix des livres autorisés pour les écoles publiques, etc.
NéatlftlOirtè , il avait été détQ^ê , mais tîmldettiëht â cet an. 5, paf M. f'ôrtôUl, ddûs un ai^t-êté du Sa décembre 1 85S.
Eti 1863, M. DufUy ai'rivè àtlX affaires, et, se SoUVëliaflt peilt-étre deë cènsufés Universitaires dbnt il avait été h*àppé. Une de feeà premières préoccUpâtlôUfe, c*est de Hfë àU Conseil impérial une note, qui propose l'abrogation de Tartifcle ddnt il avait feoUfiert, lui et son libràii*e ; soil libi'âire, dont mtxè avons relaté plus haut la mauvaise hutiieUf, quand lA justice urliMf'' sitaire^ pour emprunter cette ëicpresfeiôil à la fiote mêîflè doilt lîôuè parions, avait condamné quelques^uiiè des Hvreë de M. ûutUy.
Il faut avouer que c'est une chose vraiment ftUrîeUfeé, de VOÎt* ainsi cet écrivain, ce professëuf , devenu ministfe, aller* di'ôit à la loi qui l*a frappé, et propôsef la subétitution d'un veto subséquént â VautùHêation préalable, et placée une série dô juridictions universitaires avant le Conseil impérial, (JUi lie doit plue être tJoiisulté par M. le Ministre sUt lés lîvi*es à interdire qU'dn deï*nier lieu. Et Ce qut iie l^efet pas moins, ce Boât les raôtifé d^ordfé iiiférièût devant leâÊfUéls M. DufUy Voulut faire
tombeif rarticle de la loi de 1 850 t
Le premier de ees motifs, ô' était d^accoMer t complëté featis^ < faction au commerce qui deniandë plus de liberté ; » vôilà de^
vaut quelle confeidération M. DUf Uy abaissait les grandes faisons morales et religieuses de r article 3, Cette liberté de la llbrai^ rie, on a vu, du reste, de quelle façon leà éditeurs de M. Duruy la réclamaient : ils menaçaient, ëeloU l'eXpireisifeiôn dU Jdumul général de V Instruction publiquey « de briser leur plume de Jour- « nali&tes, le jour même où la valeur commei'ciale de leurs € publications scolaires avait reçu une atteinte. » Et le JôU)*^ nal général de PMtruûtion pMiqUë protestait nvcc faiiôon contre ceé «induétries privées, qui aVaientlaprétention,dl3&il'^il, d'exercer sur le corps enseignant une influence intéressée (1 ) . i»
' (1) 9 avriH8b3,
Plus loin, dans un second motif, M. Duruy assimilant Tordre pédagogique à Tordre matériel disait que le gouvernement ayant cessé de donner sa garantie aux inventeurs et dans Tordre matériel ^ » on ne voyait pas pourquoi c il c continuerait à la donner aux écrivains dans Tordre pédago^ c gique. »
Désormais donc, comme s'exprime la note lue au Conseil impérial, ^tout livre, non frappé d'interdiction, aurait la liberté « de pénétrer dans les maisons d'éducation. »
Tous livres quelconques auraient la liberté de circuler dans les écoles, tant que l'autorité universitaire n'aurait pas prononcé contre eux.
Tout professeur, tout instituteur pourrait introduire dans son école ou dans sa classe les livres qui lui conviendraient, tant que l'inspection ne les aurait pas déférés à la juridiction universitaire.
C'est ce qui fut en effet réglé par un arrêté pris quelque temps après cette note par M. le Ministre, à la date du 1 1 janvier 1 865. Et dans une circulaire aux recteurs sur cet arrêté, M. le Ministre expliquait encpre cette profonde atteinte portée à l'article 5 de la loi du 1 5 mars 1 850, par un motif de l'ordre le plus dangereux et de la logique la plus fausse. 11 prétendait que MM. les professeurs et instituteurs étaient les fonctionnaires les plus compétents pour faire un bon choix : parce que, comme le disait une seconde circulaire du même jour, ils sont ici des juges intéressés et responsables.
Intéressés, sans doute, et beaucoup trop, quand ils sont, comme M. le Ministre, à la fois professeurs et auteurs. Et c'est pourquoi ils ne pouvaient être pris ici pour juges dans leur propre cause, c'est-à-dire être à la fois juges et parties. Ils sont incompétents et suspects, précisément parce qu'ils sont intéressés.
Et responsables, ajoute M. le Ministre : mais responsables
envers qui? Envers des fonctionnaires qui peuvent être euxmêmes ici en cause, qui peuvent être précisément les auteurs des livres choisis !
Et en attendant, ces livres choisis, et non encore frappés d'interdiction, circuleront dans les écoles.
Ce n'est pas tout, cette grave mesure, cette profonde dérogation à la loi de 1850, atteint non-^seulement les livres de classe pour l'enseignement primaire et secondaire, mais aussi les trente mille bibliothèques scolaires que fonde M. Duruy, et tous les livresque chaque instituteur distribue enfrix^ ou place dans la bibliotnèque pour les lectures du soir et du dimanche^ soit de ses élèves^ soit de leurs familles ; et enfin les livres de prix et de lecture des lycées ei des collèges, placés dans les bibliothèques de chaque classe. {Circulaire du \\ janvier 1865.)
Mais qui ne voit quelle large porte est ici ouverte, je ne dis pas. seulement aux livres de M. le Ministre, et aux cinquante volumes rédigés sous sa collaboration et dans son esprit, — mais à beaucoup d'autres, qui pourront déjà avoir fait d'étranges ravages, avant d'être prohibés, si même ils le sont!
Et d'ailleurs MM. les Inspecteurs auront-ils toujours le courage de dénoncer au ministre tels ou tels livres, ceux de M. le Ministre, par exemple, ou bien de tels autres grands fonctionnaires de l'Université, ou même de simples confrères qu'ils tiennent à ménager?
De tout cela, je ne puis, quant à moi , ne pas être profondément ému, surtout quand je rapproche ces faits prodigieux, qu'il m'est impossible de considérer isolément, de la situation générale où nous sommes. Un regard en terminant sur l'ensemble de cette situation est ici nécessaire, pour donner à l'entreprise actuelle de M. le Ministre sur l'enseignement des jeunes filles, qui s'y rattache si tristement, toute sa griavité.
Deux fois d^à, dans mmi AveHùêcment à ÏAJmtneue et aux pire» de famiUe^ et dans mon écrit 3ur V Athéisme et le péril 9oeiah j'di dit les trop justes alarmes que nous doivent ini^iror le progrès chaque jour croissant des doctHnes irréligieuses, et les redoutables moyens de propagande dont elles dispersent. Il n'y eut jamais rien de pareil, même au xvuf siècle. J'avais signalé la double invasion de ees doctrines parmi la jeunesse de nos éceles,et dans les masses populaires : invB»on révélée par des faits tels que le congrès des étudiants à Liège, le congrès des ouvriers à Berne, sitôt suivi du congrès de Genève. J'avais montré enfin T effroyable diffusion du sc^ieisme, du matéridisme et de F athéisme spus toutes ses formes, au moyen des mille voix de la presse grande et petite, et des bibliothè^ quf^ dites populaires^ Bibliothèque utils. Bibliothèque natiO'^ nale, École mutuelle, etc., rééditant at propageant partout, à vil prix, les plus impies et les plus impures productions du dernier siècle et de notre temps.
Depuis, le mat S' marché : de§ fsdts tout récents et grave^ ment significatifs sont venus ajouter à nos alarmes \ ce fut, Tannée dernière, l'École normale licenciée pour uoe publique adhésion partie de son sein aux triâtes paroles de Mt S^nte- Çeuve : c'était encore l'École de médecine, qui voyait ses cours s'ouvrir aux cris de \ Vive le maténalismel hh les choses en sont venues au point, qu'une thèse hardiment msté* rialiste , je l'ai spus les yeux , était soutenue le 30 décembre dernier devant la Faculté de médecine de Paris, r-- c'est uq honorable père de famille, indigné, qui me l'écrit, <— sans qu'une seule objection sérieuse ait été élevée contre la réception
du candidat : la salle, du reste, paratl^il, était remplie d^une jeunesse toute prête à étouffer sous «es cris toute attaque contre les doctrines matérialistes de la thèse (1).
Voilà le vent qui souffle sur no» grandes écoles, voilà où dérive la jeunesse ; tandis que des efforts prodigieux sont tentés de toutes parts pofur tuer dans le peuple la foi jusqu'à la racine! Nous en avons eu Tannée dernière, au Sénat, une étrange révélation dans l'affaire des bibliothèques populaires de Saint-Étienne, bibliothèques destinées aux < 00,000 ouvriers qui habitent maintenant cette ville, à leurs femmes, à leurs fils et à leurs filles.
Le rapporteur de la pétition des citoyens notables de Saint- Ëtienne, M. 8uin, fit connaître les déplorables livres, que la commission nommée parle Conseil municipal pour former ces bibliothèques y avait introduits (Si). « Et ce qui s'est produit sur un
(4) Je prie instamment m^a Jeclenr$ de voulçir bien lire aux PiUes jusUfir catives Tanalyse de cette thèse. Ils y verront un spécimen des fruits que produit aujourd'hui renseignement de notre première École de médecine.
(2) Moniteur du 22 juin 4867.
Voici la liste de ces livres tellQ qu'elle $ été lue au Séoat : Voltaire : Dictionnaire philosophique^ Romans y Zadig^ Candide^ etc. J^J. Kous8«au ! Confesêions»
Proudb<^n ; La Révolution êmale^ Canf^iion 4'un r^f^&lu^ioi^nMr^* Fourier : Le Nouveau-Monde^ Égarement de la Raison. Considérant : Œuvres diverses.
Cantagrel : Œuvres diverses,
Michelet : La Sorcière^ le Prêtre, la Femme et la Famille, Laroque: Examen critique.
Jenny d'Hérécourt : La Femme affranchie. ^
L'abbé *** : Le Maudit, le Moine, U Religieuse, U iéêuite. Renan : Vie de Jésus, les Apôtres»
Vezz&ny: Pluralités des existences.
Lanfrey : Histoire des Papes.
G^gaeur : La Croi$ade Noire.
Jean Keynaud : Philosophie religieuse»
Rabelais: Œuvres complète^.
^ovjùiQf. Les Jésuites.
D'argand : Histoire de la liberté religieuse. George Sand : Mademoiselle de la Quintinie, et quatorze autres volumes,
« point du territoire, disait avec raiBon 1* honorable rapporff teur, peut se reproduire sur d'autres* » C'est à cette occasion que M. Sainte-Beuve étonna de nouveau le Sénat par d'étranges paroles. Et quand dernièrement, à la Chambre, un des plus violents adversaires du Pape s'élevait cependant contre l'athéisme, trois cents jeunes athées lui répondirent. Et en même temps, les journaux libres penseurs nous annonçaient l'audacieuse apparition d'un journal intitulé Y Athée.
De cet ensemble, les détails, si c'était ici le lieu de les donner, épouvanteraient. — Telle est donc la situation où nous sommes ; et c'est effrayé de voir < les productions les plus < dangereuses, les plus impures, toutes ces œuvres qui per- € vertissent la raison et le cœur, et font table rase de toute « croyance mises aux mains des jeunes gens et des jeunes filles, € du premier venu (i),, > par ceux-là mêmes que M. Duruy nomme les représentants légaux des pères de famille^ et c une € institution de bienfaisance transformée en un instrument de « corruption (2), » que M. le rapporteur du Sénat s'écriait: caveant consulest
Oui, caveant constilesy répéterai-je, avec plus de raison encore, maintenant que l'accès des écoles et des bibliothèques scolaires est si largement ouvert, qu'une brèche si funeste a été faite à la loi, que tout livre peut circuler librement, jusqu'à
parmi lesquels : Indianay Lelia^ Jacques, le Compagnon du Tour de
France.
Eugène Sue : Le JuifrErrant^ les Mystères de Paris* Balzac: Tous ses romans.
Allan Kardeck : Œuvres spirites.
Peiletan : La nouvelle Babylone.
— Je prie mes lecteurs de vouloir bien lire aussi, wix' Pièces justificatives, la note relative aux bibliothèques destinées par M. Duruy, aux cours d*adultes.
(4) Pétition présentée au Sénat par 200 habitants de la ville de Saint-Ëlienne. — Moniteur du 22 juin 4867.
(2) M. Suin^ rapporteur. — Ibid.
ce que Tautorité supérieure se soit aperçu des ravages qu'il aura faitB.
Eh bien ! pour juger à la lumière de ces faita, la nouvelle entreprise de M. Duruy, quand c'est au milieu d'une telle situation des esprits et d'une si ardente propagande de scepticisme, d'impiété et d'immoralité, que se produit tout à coup une tentative comme celle que nous combattons en ce mo* ment, qui livre l'enseignement des jeunes filles sur toute l'étendue du sol français à un tel inconnu ;
Quand cette tentative étrange est acclamée par tous ceux qui ont rêvé de déchristianiset* la France, comme le plus efficace moyen d'arriver enfin à ce but ;
Quand ce but d'ailleurs est proclamé aussi nettement par des professeurs de l'Université et des journaux universitaires, que par les journaux franchement libres penseurs;
Quand l'auteur de la mesure lui-même est un écrivain et un professeur libre penseur ; et quand déjà les cours de jeunes filles sont aux mains de professeurs comme lui libres penseurs, se déclarant eux-mêmes publiquement disciples des hommes et des femmes, dont les ouvrages figurent sur la liste flétrie l'année dernière au Sénat ;
Quand enfin, à la tête même de l'École où se forment les professeurs destinés au nouvel enseignement, et le lendemain même du jour où les manifestations que nous avons rappelées se sont produites dans cette École, est placé un homme dont les doctrines, je n'ai pu, malgré l'honorabilité de sa personne, ne pas le voir et le dire, sont destructives de tout christianisme et de toute religion positive ;
Eh bien ! vouloir nous imposer une confiance aveugle, universelle, dans le vaste enseignement que veut fonder M, le Ministre, et dans un corps incessamment renouvelé de trois mille professeurs; et dans l'armée plus nombreuse encore des instituteurs, cela ne se peut : ce serait nous demander ^e ne
tenir aumm corrîptc ni de notre^bwi sens, ni de notreôonfectWïce, ni de nos droits, ni de nos devoirs.
Plus hatit que jamais, je le répète, il y a ici un péril, et un profond péril. Quatre-vingts évoques Tônt vu comme moi. Et la presse tout entière, qu'on ne cesse pas de le remarquer, pa& i^Uiement la presse catholique, mais les journaux universitaires eiÉc-mêmes, «et les journaux antichrétîens, trè»^dlairvoyants en 'pareille matière, Tont vu comme nous. De là l'explosion de leurs espérances et de leur joie, la franchise et l'audace de !ear langiage.
Oh ! saris doute, le but vers lequel on s'achemine ne petit pas être atteint en un jour, une Revue universitaire nous le disait tout à l'heure, et, je le pense tout à fait comme elle îét phis qu'elle ; c?eux qui veulent chasser le Christianisme de Rome, auront plus de peiw& encore à fehasser le Christ des âmes. Mais, les voyant à l'œuvre, nous ne pouvions fermer les yeux, ni dore nos lèvres.
M. le Ministre dit qu'il fait appel à la liberté des pères de famille. Nous aussi. Et nous leurd^ômandôns def voir clair ici, de ne pas regarder étroitement autour d'eux, mais plus haut et plus loin .
•Quand'toute la presse chrétienne.
Et la presse franchement antichrétienne ,
Et la presse univereitaire,
Et tous les Evêques de France,
Sont d'accord pour leur dire :
Qu'il y a là autre chose que quelques honnêtes professeurs et quelques leçons de littérature et d'agrément ;
Que, dans l'état présent des esprits et des croyances, c'est une immeifâe entreprise, qui cache un grand péril, pour • l'avenir de la religion;
« Que c'est une question vitale pour le pays (i ) ; >
'^^ opinion 7iatiofmle^^\ novembre.
€ Qu'au fond, c'est le sort de la France qui est en question (1 ), »
Il est vraiment difficile d'aller à rencontre d'une telle unanimité ,
Et difficile aussi, si l'on est chrétien, de se cantonner ici dans des considérations bornées, personnelles, et de faire cause commune avec les ennemis de sa religion.
Et c'est pourquoi nous demandons aux pères de famille chrétiens d'user ici de leur liberté et de leur prévoyance;
Aux mères de famille, de résister à tout puéril attrait de mode ou de curiosité ;
Et de n'apporter enfin en aucune sorte leur concours à l'attaque la plus profonde qui ait été essayée depuis longtemps contre la religion et contre les âmes.
{\) Le Temps, 24 novembre.
DEFENDUE ET VENGEE.
Ils le déclarent donc tous, avec toute Taudace d'une ambition satisfaite et qui se croit sûre de l'avenir : athées, panthéistes, matérialistes, saint-i^moniens, fouriéristes, sceptiques et ratio* nalistes de toutes les nuances, tous ces écrivains qui depuis dix ans battent en brèche, dans la presse, la religion catholique et toute religion, ils ne veulent plus de femmes chrétiennes, ils veulent des femmes comme eux, libres penseuses; ils avaient jusqu'ici respecté cette chose grande et sainte, !a femme, la femme chrétienne : aujourd'hui ils veulent porter la main sur elle, ils veulent corrompre sa foi, ruiner sa religion, et ils le disent tous !
Eh bien ! Messieurs, quel que soit le nouvel et puissant ap* pui que vous prête M. le Ministre de l'instruction publique, vous ne réussirez pas. Et pourquoi ? Je vais vous le dire : Parce qu'ici vous ne marchez pas seulement à rencontre de la religion ;
Vous marchez à rencontre de deux autres forces, elles aussi grandes et vraies : la nature humaine et la nature française»
Vous touchez aux plus secrètes racines des mœurs humaines et nationales, et vous les blessez profondément, et voilà pourquoi les Évêques, et le bon sens français avec eux, ont poussé un cri.
Mais ici un nouvel horizon s'ouvre devant nous : j'y entre
avec joie et confiance; j'irai, si je le puis, jusqu'aux profondeurs les plus délicates de ce grave sujet, et j'essaierai de dire ce à quoi vous n'avez pas assez pensé, Messieurs : ce que sont les fenimes chrétiennes et françaises. .
Ladssons donc làipour un moment lei^qaer^les douloureuses, lee discufisions^ amères, les polémiques étroites. Élevons-nousdans de plus- sereines régions; et, pour* nous conBOier de laitristessede ces luttes, reposons enfin nosTeganis sur quelque chose de meilleur et de plus heureux.
Oui, il faut aller ici au delà des journaux, des oommuniqués^ des brochures anonymes ou ministérielles', des exposés, des objections et des réponses vulgaires.
Il faut consulter tles lois plus hautes.
J'entendais naguères, du sein de la foule agenouillée dans nos temples, s'élever ce chant si beau : Ei nubespiuant Jiistuml Le juste ! la vérité et la justice!. la liberté par la justice etî \b/ vérité ! n'est-ce pas là le cri des âmes, le besoin de ce siècle agité, le tournrrent secret des cœurs ? Oui, la justice, la sainteté, la vertu sur la terre, voilà ce qu'il nous faut à tous, car le mal abonde, l'iniquité s'étend, elle naufrage est partout.
Eh bien ! il y a une créature ici-bas que^ le mal a moins touchée, qui reste pure encore au milieu de nous, et qui a pour mission de préserver le foyer domestique, d'écarter les nuages de lai vie, de contenir et de purifier rhommeiùi-flfiême: c'est la femme chrétienne ; la femme telle que le chrii^iaràsme nous l'a faite, et c'est son œuvre la plus belle. Créature d'une exquise beauté morale, inconnue avant 'Jésus-Christ, son
expression la plus hawite et îa plus pure fi^t uue, fewpaa incomparable, tout à la fois vierge et naère, qui s'appela JHwie; et, depuis dix-huit siècles, la femnpie chrétienne egt là, au u^Wim du monde, contemplant ce type sublime, et domeumn-t ellemême sous nos yeux le type aimable et touchant;de toutçi4éçence et de toute vertu : devant elle s'arrêtent les fpugu^; du mal, et de son cœur s'épajjçhent sur la terre les. saintes et profondes joies de la famille.
Pour faire cette merveille d'une si fragile créatui;e, 1q Christianisipie d'abordi'a rejevéede aea andenjiQ? décihéaftces, entourée de respect, et replacée parmi les hommes wr Ip trope d'un honneur incontesté ;
Parce que, comme le disait, avec un sens si .élevé et si chrétien, Fénelon, « elle est la moitié du genre humain, rachetée « du sang de Jésus-Christ, et destinée à la vie éternelle ; 7>
Et aussi, parce qju'elle est l'épouse, la mèi;e,.la fille et la sœur de l'homme ,
Et enfin, parce que ses vertus, comme le disait encore l'immortel Archevêque de. Cambrai, « sont les fondemepts ,de « toute la vie humaine, et décident de ce qui touche, le plus < près à tout le genre humain, »
Et pour la maintenir dans ce haut rang où il l'élev^it,. le Christianisme l'a sanctifiée : il a pris sa faiblesse, et il en a fait une force ;, il l'a faite forte, plus forte souvent que l'homme, par l'âmu^,, par le ccqur, par la vertu.
On sait, dans le prodigieux dérèglement des mœurs païennes, comment cette noble et douce créature était devenue une esclave si abaissée, une chose si vile, qu'après quarante siècles de d^radation., il fallut un Jésus-Christ, un Fils de Diçu, uc^e Mère de Dieu, un Évangile, pour la relever sur la terre et appreïidre au genre humain, ébloui par ce nouveau ch^me, dans^ quelle pureté a,vait été créé.e et l'origine, qt 4oiWi^e. A l'homwte la compagne de sa vie.
Le symbole chrétien est venu, et, tout à coap, d'an oCil mot, mais souverain, jeté à travers toutes les indignités humaines : Natm ex Maria Virgine^ il a fait cette merveille.
Une Vierge, un Enfant, la crèche : voilà ce que le Christianisme a substitué à tous les types corrupteurs de ce paganisme que vous regrettez^ Et de là un renouvellement de rame humaine, qui devait renouveler la famille, et allumer enfin une flamme pure au foyer domestique.
Le Christianisme a fait les vierges et les veuves, telles que saint Paul en trace le portrait, et telles que le monde n'en avait pas vues ;
Il a fait la pudeur chrétienne ;
Il a fait Tenfant, le jeune homme pur ;
Il a fait le sacerdoce catholique ; et l'Église, malgré la faiblesse de la nature humaine, et les fautes passagères des hommes, gardera éternellement sur son front cette couronne ;
Il a fait les mariages chastes, féconds, sans tache : honorabile connuhiunij thorus immaculatus; il a mis là une délicatesse et un respect qui ne se trouvent pas hors de lui.
Et de là Tautorité, la dignité de la femme, la sainteté, du lien conjugal, les réserves de la pudeur, et le sentiment profond et conservateur de la famille.
De là le noble et pur ascendant de l'épouse et de la mère, protégée par le respect universel des peuples chrétiens :
Figure délicate et généreuse, en qui la beauté s'aUie a\e^ la vertu, la douceur avec l'énergie, la tendresse avec le courage, et qui aide l'homme lui-même à combattre contre les instincts vils et grossiers, contre les appétits brutalement désordonnés de la nature humaine.
Qui n'a rencontré, au moins une fois dans sa vie, sous un toit béni de Dieu, une femme chrétienne? Qui n'a vu, comme le dit admirablement l'Église dans sa liturgie, cette modestie
prudente, cette sagesse aimable, cette beauté grave, cette liberté chaste, cette douceur, cette patience silencieuse, cette fidélité, ces longs et héroïques dévoûments, tout ce qui caractérise, en un mot, ces femmes fortes, dont le christianisme seul a révélé le type à la terre (1 ) ?
Le paganisme, à cette apparition, fut ébloui ; et Libanius^ en voyant la jeune mère de saint Jean Chrysostome, restée veuve à vingt ans et si uniquement dévouée à son fils, s'écriait : € Dieu ! quelles femmes, quelles mères parmi ces chrétiens! >
Et il y en a encore au milieu de nous, grâce à Dieu, dans l'ombre, une foule inconnue; et c'est là ce qui nous sauve!
J'en connais dans les demeures de l'opulence, plus nobles que leur naissance, grandes sans orgueil, ajoutant à la distinction, à la grâce, à la culture de l'esprit, aux dons du cœur et à toutes les vertus naturelles, ce je ne sais quoi d'exquis, de doux et de fort, qui embellit tout, qui élève tout, et qui leur vient d'une grâce plus haute : trésor de leur âme, dont le secret échappe aux regards.
J'en ai vu dans d'humbles familles, dans les foyers laborieux^ ne devant guère qu'à la religion, transmise par d'honnêtes parents, leur éducation morale ; mais élevées par là à une distinction singulière, qu'autour d'elles des femmes même d'une plus grande culture d'esprit, mais d'une piété moindre, n'avaient pas; cachant dans leur cœur simple et riche des trésors d'affection, d'énergie, de dévoûment ; unies quelquefois à des malheureux sans religion, exposées à leurs injures, et supportant tout, apaisant tout, apprivoisant ces natures sauvages, par une surabondance de douceur, d'oubli d'elles-mêmes, de longanimité inaltérable; et dans ces foyers qui auraient été un enfer, si la femme eût ressemblé à l'homme, j'ai vu régner
(1 } PrudeDS modeslia, sapiens benigoitas, casla liberlas. Sit amabilis viro suo, sapiens, fidelis ; verecundia gravis, pudore venerabilis... (Rituale).
' Tordi'e^ la paix^ Taccord, TaHiour^ parce qu'une femme obrédeoiie était là.
Une telle femme, formée par la< religion à cette pureté, à cette tendresse^ à cette abnégation, à ces vertus, que ni la littér rature, ni Thistoire, ni la physique, ni la chimie ne donneioul: jamais, et que Tirréligion tuerait dans son oœut, une telle femme, c'est le diamant de TÉvangile ; c'est, dit TEsprit^Saint, une perle qu'il budralt aller chercher jusqu'aux extrémités de la terre : Pracul et de uUimis finibus pretium ejus.
Et vous n'en voulez plus !
Et je vous vois attaquer avec la plus in^névoyante folie cette religion à qui vous la devez ; et je vous entends traiter de superstitions les divines croyances auxquelles elle doit ses vertus!
Vous n'en voulez plus ! vous voulez que l'épouse, que la mère, que la femme chrétienne disparaisse du milieu de la société française! Mais qui donc la remplacera au foyer domestique? Et qui dans la société ? Ne voyez-vous pas tout ce qui disparaîtrait du milieu de vous, tout à coup, si avec elle disparaissait tout ce que sa vertu maintient encore, tout ce que cette dignité, tempérée par la grâce, conserve pour votre honneur, dans les mœurs publiques si attaquées, de réserve, de bienséance, et de req)ect ?
La femme chrétienne, dans sa faiblesse l'Evangile en a fait une reine, et l'ornant de cette chaste beauté, de cette noble bienveillance, que vous admirez malgré vous enfile , qui vous touche et qui vous retient , il lui a permis d'exercer autour d'elle et sur vous ce modeste et souverain ^npire qui a mar<|ué nos sociétés modernes, et, plus qu'aucune suutre, la société française, d'une empreinte sL rare- de délimtesae et d'élévar lion. Cherchez cela dans les siècles non chrétiens, et voyez si vous le rencontrerez.
Et chaque jour vous en subissez le charme : elle n'apparaît
pas au miKeu de vous, cette créature admirable, elle ne se mêle pas à vos entretiens , sans y apporter avec elle je ne sais quoi de décent et de pw qui vous force vous-mêmesau respect : le respect, cette grande et sainte chose qui s'en va, chaque jour, hélas! de plus en plus, de nos civihlbations matérialistes et incroyantes. Son regard, son sourire, ou son dédain même le plus doux, vous en impose, et vous arrête soudain sur la peinte de 1- indélicatesse. L'Évangile a mis sur son front ce je ne sais quoi d'inexprimable, qui est plus que la' beauté, plus que la grâce, et qui vous parle au cœur, quand toute autre voix est devenue impuissante. Au milieu même de vos- ruines morales les plus lamentables, vous n'êtes pas insensibles à cette douce rencontre de la vertu : devant elle, sans que ses lèvres vous aient adressé une parole, vous sentez votre misère, et la dignité du bien; et cette confusion salutaire, ravivant quelquefois dans votre conscience l'étincelle éteinte, vous châtie tout à la fois et vous relève, et vous apprend que vous pouvez encore retrouver l'honneur dans le repentir.
Voilà ce qu'est au milieu de vous la femme de l'Eveingile : le P. Lacordaire a dit cela avec son âme et son style dans une page admirable ; Ksez, là voici* :
< Ce jeune homme usé dans le vice, qui ne croit plus à rien, pas même au plaisir, qui ne respecte plus rien, pas même soi, il vient, il rencontre le regard de la femme chrétienne, il voit vivante la dignité qu'il a profanée; il sent sa misère et son abjection devant ce miroir* de pureté. Un mouvement de pau- {rière ou des- lèvres suffit pour le châtier et l'anéantir, lui qui s'estimait sûr de ne pas trembler devant Dieu! Il reconnaît une puissance devant laquelle il doit déguiser au moins sa honte; et s'il devient incapable d'être touché de ce reproche tacite, s'il méprise la femme, après avoir méprisé tout le reste, c'est le dernier trait de sa condamnation : il n'appartient plus au monde civilisé, il est barbare. »
Et de cette action salutaire, de cette sainte magistrature du respect déférée > la femme chrétienne et française, vous ne voulez plus! Aveugles, vous voulez ternir vous-noêmes de vos mains ce qui est l'honneur et le bonheur de votre foyer !
Mais quoi ! tuer systématiquement , en haine de la religion chrétienne et de toute religion, ou affaiblir par une indifférence aussi funeste, aussi aveugle que la haine, la foi dans le cœur des femmes, c'est-à-dire leur enlever le plus sûr appui de leur vertu, et leur force la plus puissante contre elles-mêmes et la plus heureuse pour vous, voilà ce que vous prétendez !
Vous ne voulez plus de ces âmes simples et vaillantes, fortes et délicates, sereines et magnanimes, intrépides et pures, qui, même dans leur plus profond et invincible amour pour vous, savent vous résister quand il le laut, pour vous-même, et conserver en vous comme en elles l'immortel empire de la conscience et de l'honneur.
Vous parlez de les affranchir, vous les appelez à je ne sais quelle liberté qui leur serait aussi pernicieuse qu'à vous ! Et pour le proclamer, vous faites à notre belle langue française des violences grossières. Vous voulez, dites-vous, dans un langage qui n'appartient qu'à vous, vous voulez des libres penseuses, des incroyantes, plus que cela, des docteurs féminins d'impiété, des professemes d'athéisme, type de femmes inconnu et qui sera effroyable.
Mais écoutez donc Chateaubriand, et tant d'autres, et voyez quels abîmes vous creusez sous vos pas, et devant elles: c Com- « ment, s'écriait l'auteur du Génie du Christianisme j comment € concevoir qu'une femme puisse être athée ! Qui appuiera ce c roseau, si la religion n'en soutient la fragilité? Être le plus
• faible de la nature, toujours à la veille de la mort ou de la
• perte de ses charmes, qui le soutiendra, cet être qui sourit € et qui meurt, si son espoir n'est point au delà d'une existence
Inn ère?
« L'épouse incrédule a rarement Tidée de ses devoirs ; elle t passe ses jours ou à raisonner sur la vertu sans la pratiquer, « ou à suivre ses plaisirs dans le tourbillon du monde. Sa tête « est vide, son âme est creuse. .. Puis, le temps arrive, menant « la vieillesse par la main ; il s'assied sur le seuil du logis de n la femme incrédule : elle l'aperçoit et pousse un cri!.. . Ohl € que la solitude est profonde , loi*sque Dieu et les hommes € se retirent à la fois I »
Et voilà ce que vous voudriez pour vos femmes et pour vous !
Non, me diront les meilleurs d'entre vous peut-êtr^, ce n'est pas la foi en Dieu que nous voulons leur enlever, ce n'est pas toute religion.
Ah ! vous croyez que votre froid déisme, si vous en êtes encore là, que cette religion sans culte, sans prière, sans sacerdoce, sans sacrements, sans autels, et, dans la pratique , sans Dieu, leur suffira î Détrompez-vous : vous leur ôtez la réalité, pour ne leur laisser qu'une ombre ! Ce n'est pas assez. Il leur faut plus, et ce n'est pas cette foi vague, ce sentiment vide, cette vaine religion qui remplacera jamais pour elles la religion vivante, la religion de Jésus-Christ, l'Évangile de la foi, de l'espérance et de l'amour ! Leur ânie, pour* devenir le doux rafratçbissement de votre âme, a besoin de se désaltérer à des eaux plus vives. A leur vertu, pour être leur force et la vôtie, il faut un meilleur aliment, il faut le pain de vie, et les sources célestes. Demandez à la jeune fille, à cette pauvre ouvrière, exposée parmi vous à tant de périls, quand elle a prié la vierge Marie, ce qu'elle a puisé là d'innocence, de courage et de pureté; demandez à cette jeune femme délaissée, malheureuse et tentée, quand elle a reçu dans son cœur le Dieu de l'Eucharistie, ce qu'elle a trouvé, dans cette communion, de force et de joie, et au besoin dej^ magnanimité, d'abnégation et de dévoûment.
Malheureux! vous n'avez pas lafpremière idée des âmes et de
leurs profondsbesoins, ni des vôtres, et vous voulez tarir aveuglément les plus.abondantes sources de la vertu près de vous !
Non, croyez-moi. Celui qui, connaissant le coeur de T homme parce qu'il l'a fait, a jugé qu'une religion positive, réellç, vivante, divinement révélée, était nécessaire à l'humanité, s'y entendait mieux que vous, et ce qu'il a fait est bien fait.
Vous dites qjuevous. voulez les affranchir, les délivrer du joug qui pèse sur elles. Mais c'est le joug évangâiique, le joug même qui les protège et les soutient ; car c'est surtout pour elles que le Sauveur a dit : c Venez à moij vom tous qui êtei chargés et qui souffrez I Mon joug est doux^ et mon fardeau léger... Allez, le crucifix et la prière ont séché plus de larmes dans leurs yeux que les hommes n'en oui jamais fait couler, et soutenu plus de vertus dans leurs cœurs qu'ils n'en pourront jamais flétrir.
C'est là, au pied de ce crucifix,, qu'elles trouvent pour vous cet inépuisable et généreux amour que rien ne lasse ; qu'elles vont chercher le courage de demeurer bonnes pour vous quand vous êtes mauvais et ingrats pour elles ; et, quand vous les avez abandonnées et trahies, la force pour tout oublier, vous plaindre et vous pardonner.
Insensés, voilà le joug dont vous voulez les affranchir !
Mais, sachez-le donc : les plus grands caractères, et, je l'ajouterai, les plus illustres génies de femmes sont nés de cette contrainte bienfaisante de la foi et de la loi évangélique : les Paule, les Marcelle, les Mélanie, les Ëustochium ; dans les siècles suivants, les Hedwige , les Elisabeth de Portugal et de Hongrie, les Cathexine, les. iThérèse, les Chantai, les Françoise de Changy, M°' de Miramion -et' M"" de Melun; et pourquoi ne vous nommerais-je pas aussi les Sévigûé, les Maintenon, les deux La Fayette, eti.de nos jours cette autre La Fayette, * cette épouse si dévouée, et près d'elle les Montagu, puisaitec latsoeur Rosalie, les Eugénie de Guérin, les Alexaodrine de
La Feronays? A toute cette pléiade d'admirables femmes dont je pourrais vous éblouir ici, que prétendez-vous substituer au moyen de l'athéisme pratique renforcé de pédantisme? Pensez-vous qu'à toutes ces vertus, la France préférera les héroïnes désespérées de vos romancières démocratiques ?. . .
Non, vous ne réussirez pas» La France ne l'entend pasde la sorte. Et^ s'il faut vous le redire eaeoire : ce n^est pas une poignée de libres penseurs, panthéistes, saint-simonicns , fouriéristes, positiviste, matérialistes et autres, entraînant avec eux un ministre aveugle, qui féro nt rétrograder notre société française jusqu'à ce paganisme, que M. Duruy nous vante en vain.
Tenez, Messieurs de la libre pensée, laissez-moi voucî le dire, \x)us avez de l'audace; vous êtes nombreux, habiles, et surtout acharnés, vous pouvez faire et voué faîtes beaucoup de mal. Et néanmoins, il y a une chose en France contre laquelle vous serez toujours faibles:et impuissants! C'est cette religion, l'étemel objet de vos attaques. Vous avez eu la chance belle au XVIII* siècle, et le Christianisme vous a vaincus ! On vous la donne belle encore aujourd'hui, mais vous ne réussirez pas mieux, et quels que soient vos nouveaux efforts, vous n'aurez fait là qu'une pauvre, et ingrate, et déshonorante besogne.
Et quand vous seriez parvenus à diminuer, et à anéantir, s'il se pouvait, la somme de foi et d'espérance qui reste encore sur la terre, seriez-vous bien avancés, vous et l'humanité ?
Mais non, la religion vous usera tous : écrivains éphémères, felle reste, vous passez.
Toutefois, je le reconnais, vous vous armez contre nous à Tenvide puissantes calomnies, de phrases sonores qui manqu^rit rarement leur effet auprès des foules. Je ne finirais pas si je voulais relever tous les propos audacieux et bizarres derrière lesquels vous vous cachez, comme à Tabri d'un buisson, pour nous mieux viser, et qui vont chercher au loin, au sein des populations, nos bons prêtres, et susciter contre eux des soupçons odieux , des haines imméritées. À Toccasion de la polémique présente, il est surtout trois machines de guerre que vous , journaux antichrétiens et journaux universitaires , vous avez fait mouvoir avec un concert parfait ; et c'est sur ces trois points que je dois ici vous dire au moins quelques mots.
Ah ! vous êtes-vous tous écriés, les couvents ! les grilles ! les grands murs des couvents!
L'influence, l'influence néfaste du prêtre! son ceil partout dans les familles pour s'enrichir à nos dépens!
Et enfin, la campagne de Rome à l'intérieur !
Eh bien ! puisque Theure est venue de s'expliquer franchement sur toute chose, voyons tout cela.
Et d'abord, nous voulons donc faire « une expédition de Rome à l'intérieur ! >
Mais vous savez bien que cette parole (I) dont vous vous armez tous, dite pour une tout autre affaire, et appliquée ici, n'est qu'une phrase et un mensonge.
(I) Elle a été prononcée par M. de Monlalembcrt dans son discours du 22 mars 4850 à Toccasion de la fameuse Un du 34 mat, sur la réforme da suffrage universel; elle ne s'appliquait qu*à cette loi, déterminée par les mômes motifs et votée par la même majorité que Tcxpédition de Rome en 4849.
Et vous le savez bien aussi, il y a un fait réel, énorme, évident, c'est que, depuis dix ans, il se fait une campagne d'Italie à Vintérieur. Voulez-vous le détail? Depuis 1859, vos journaux ont été autorisés, les nôtres supprimés; vos candidats ont été acceptés , les nôtres écartés ; vos orateurs ont été encouragés, les nôtres interdits ; vos auteurs ont été célébrés, décorés, et même placés, les nôtres tenus dans l'ombre. Le mot de clérical a été inventé, comme si cette grande Église de France était un parti ; les chrétiens ont été classés tous indistinctement dans les anciens partis, comme s'ils étaient les fidèles d'une ancienne famille régnante, par cela seul qu'ils obéissent à un ancien roi qui se nomme le Dieu tout-puissant.
L'âme de la France a été attaquée de tous les côtés. Je ne sais quelle conspiration puissante a miné eu même temps les convictions et les conduites. L'impiété et l'impureté se sont donné la main. La bourse, le théâtre, le monde, à la même heure, sont devenus de mauvais lieux. On a vu naître tout à coup \a, petite presse, ces petits journaux, quelques-uns tavernes de Tesprit, multipliés tout à coup comme les cabarets. De peur que les Français ne s'intéressent trop au Pape, on a voulu les désintéresser de Jésus-Christ et de Dieu même. Messieurs, soyez francs, c'est vous qui depuis dix ans avez fait , avez poursuivi par tous les moyens, la campagne de l'Italie à l'intérieur.
Mais voilà que vous voulez entrer dans le sanctuaire de la famille, en faire sortir les jeunes filles, enlever les femmes françaises peu à peu, par petits coups, à petit bruit, et puis aujourd'hui tout d'un coup et à grand bruit, à la religion, qui les a protégées depuis le Christ contre les brutalités des hommes ; qui les a gardées pour vous; malgré vous, à la religion, à laquelle vous devez des mères et des épouses qui valent mieux que vous !
— iM
Non,, non ! votre entreprise' estimpossibte, et vous avez beau vouloir la déguiser soos des aspparenGCS pslriotiques^y prendre des aii» surpris, vous.^ébahir< de- nos^ crisi Vous ne pa&9ere£ pas..
Vous parlez ensuite d'inâueirôe sacerdotale : Messieurs lès journalistes, ici encore vous n'êtes pas-assez francs, et vons^ne • dites pas toute la vérités II ne s'agit pas des- prêtres, mais- bien: de ce que les prêtres enseignent.
Ah! si les prêtres étaient personnellement en cause, et s'il y avait à comparer entre leur vie- et votre ^ vie, entre leur influence et votre influence, croyez-vous que je reculerais, et que vos attaques: contre les vertus, les lumières, le patriotistisedu clergé français, pourraient un in^nt m'embarrasser ? Qui doncétes-vouS) pouc attaquer lesprétrœ? Qm dono étes-voœ, pour parler de moriale^ de.puireté, dé vie de famille, dedirec^' tion des jeunes fiUes?. y eus, qn'ares^ous^ écrit dans vos heures: lé§gères^ en dehocs de vos graves artides et de vos profonds conseils? Vous, qu'aveï-^oas. fait des {deurs de voire sainte^ mère? Et vous, dans les licences de la vie mondaine, quel em^ploide votre or, de votre opulence séductrice? Vous... Mais* sans, descendre jusque4à, oit donc sent vos martyrs? où sont vos misfiâonnaires? Qui, parmi vora^ se dévoue, à vingt-cinq ansitài vivre dans un. haaaseaii, panvïev solaire, calomnié^ dans: la. société des indigents, des maladesjet des agonisants?
Et. puis vous vous mettes: en quéte^ck ces rares scauddes) qiii noua affligent plus aniàisment que vous, pour les jeter à (à: face, du prêtre.
Le prêtre ' Oui, il a une charge grande et sainte, redoutable
aux anges méosief),. lui dit l'Église. : 0nu6 wagûlicis kumeris formidandtm I Et^ cette Fodoutabla et nable charge,, il doit l'exercer avec un courage tout à la fois huaibleet magnaninae, ^t avec une iMi.reté de vie égale ii la ^^eup de son ca^acr tère : et quand il ne le Sdèt p8A, il eat âig^ ^eshaJE^aihàim^éi^ eiel et desnialédietions de U terre«
Mais save^-vous con^mesi^ mi lie. prépaise^ et cosauaiçnt 09 relève? QiLielte disciplinaa laj:)oni$ti9et et au^àre, qpielle vi€;d'é* tuide, d'ohéissaoce et da prière afaçouiBé» enjiobli, élevé <îette vive jeunesse jusqu'aux âommeto lumineujS de la science et de la vertu? Gesmoioes, ces aaints religieux,. dont v^us vous mor quez, savez-vous conunent, des abîffîôs de rbuunlité ^ de la mortification, ils s'élancei^t ^ viont à tous tes tirav^aux les. plus rudes pour le salut des âmei^, au se recueillent daiUS le swc* tuaire des études les plus austères pour vaus ^ Eapporter les clartés? Savez- vous quel idéal on a placé pendant de long^es années* aom leurs* yeux à tou&, avant 4^ Iqur demajfrder et de recevoir leurs engagements?
Âh ! Je Toudrais que vous lussiez, notre pontifical, que vou$ vissiez nos ordinations, nos retraites ecclésiastiques, nos synodes, nos conciles! Non, vous ne pourriez vous défendre ici, Mes- . sieurs, d'une émotion sincère.
Hier même je faisais une ordination ; et en contemplant, tandis que je leur imposais les mains, ces jeunes gens de 20 à S^&ans, prosternés sur le^pavé du tenaple, j'étais ému, voyant «ui^ leur visage les p^sdioua <âo<»ptée9» et dans leur eagard l^. {^•x-y.fiHtiitici^ mœurs pinses, j'osei?a) <&e incomparableâ : car qiielie jeûnasse ose<td&-v^its> <N>Dopaj^, p^ui* la cbast^é, à. l^ jmftesse ^Qeandk^ale ?
M plus tard^ quand <^n$i pr^arés, 9^1)^, coQsaïQràs,. ils vont aux œuvres les jdus dératés <}e iew lïlini^tèrç|, il|i^ sont cinquante milte sur le sol de la Eriai^ca, «aves-vcms quelle voilante soUiiaitgde , quelles loiâ sévères, pluô aiê^e que
VOS propres sévérités, continuent d'accompagner tous leurs pas? Ah; sans doute, ils ne sont pas à Tabri de tout péril; mais de eurs faiblesses, si par malheur ils en avaient, TÉglise a plus d^horreur que vous, et aussi plus de compassion : mais une compassion terrible... et secourabie.
Âh ! laissez-moi vous le dire, quand je les'ordonne, ce n'est point du pas si ferme qu'ils font vers la chasteté que je m'inquiète, c'est de l'ingratitude qu'ils rencontreront sur leur route.
Voilà, si vous ne le savez pas, à quel prix nous traitons avec le monde, avec le jeune homme, avec les pères et les pères de famille, avec toutes les âmes, devant la croix, l'autel et le tabernacle, en face de Dieu et de l'Éternité.
Ah! respectez donc enfin, Messieurs, respectez ce sacerdoce français que toute la terre respecte.
Oui, toute la terre nous envie deux choses : notre armée, et notre clergé.
Mais n'importe, il faut enlever, dites-vous, l'éducation des filles au clergé ; car les prêtres ont la main par là dans toutes les familles, et ils s'enrichissent aux dépens des familles.
Quoi I c'est vous. Messieurs du Siècle^ qui, dit-on, bâtissez en ce moment même un magnifique hôtel dans le voisinage de l'Opéra, avec des appartements somptueux pour le directeur, et de vastes caisses au rez-de-chaussée , c'est vous qui prêchez contre les richesses! Quoi, c'est vous, Messieurs, qui nous accusez d'être partout ! Et qui donc entre chaque matin dans les familles? qui donc parle à l'oreille, répand des idées, insinue des malveillances, sème des erreurs dans tous les hameaux, dans toutes les maisons, dans toutes les
cervelles? qui donc écrit des lettres quotidiennes à tou Français sachant lire ? qui donc usurpe avant l'aurore le premier petit moment d'attention de chaque citoyen ? C'est vous. Le journaliste du Siècle n'habite pas une petite maison des champs, n'est pas là au milieu de son humble troupeau, connu de tous, attendant qu'on l'appelle, et courant à toute heure du jour et de la nuit au service de ceux qui l'entourent. Non, non ! cela est bon pour le prêtre. Le journaliste du Siècle vit à Paris, parfaitement bien, il parle à ses abonnés, ses abonnés l'admirent et ils le payent. C'est vous. Messieurs, qui entrez partout et non pour vous appauvrir, et je vous renvoie votre injure.
Si vous la trouvez blessante, eh bien ! qu'on ne la revoie plus jamais sous votre plume contre nous.
Mais, je l'ai dit, c'est la religion que vous attaquez derrière le sacerdoce.
Or, quand on parle de la religion de Jésui^Christ, on sait ce que l'on dit ; on parle précisément de la religion qui, de la femme païenne, mahotoétane ou chinoise, a fait la mère chrétienne et la sœur de charité. On parle de la religion qui a donné au monde le type de la femme forte et non celui de la femme libre.
Pour vous. Messieurs, vous cachez vos doctrines derrière de grands mots : Esprit du siècle^ progrès modernes j émancipa-' tion, égalité^ liberté^ vie et cuUure générales^ grandes idées.
Chose singulière I quand ces messieurs parlent de leurs adversaires, ils ont l'habitude de déchirer les voiles, de ne s'arrêter devant aucune convenance, et, comme on dit, de déshabiller les gens. Petite presse et grande presse sont d'accord désormais sur ce procédé de discussion. Mais, dès que vous parlez de vous, de vos personnes, de vos opinions, de vos doctrines, alors vous vous cachez derrière le masque des grands mots.
Mais quittez, quittez WA sioi» de igaerve ; il convient «d'^aivrdfcher ces roasqtfee.Beus lesquelB t>n ne vms momtmît {las*
Quoi ! Messieurs lesi^Ôdacteufô du Temps, pour lesquels lotA en ce monde est illui^on, rêve, contradîtlfion bizarre! Espnts^ en poussière, dissous par le scépticisuïe, vous vous nommez doctrines modem^s^ esprit nouvewuy et vous 'souhaitez à toutes les jeunes filles françaises les doutes universels dans lesquels vous vous perdez, dotitaïit -de toute Église', de toute Écriture, doutant de Dieu, doutant môme de la raison, doutant de tout ! C'est ce que vous appelez : participer à la vie et à la culture générales! Non, non : je vous connais, voué ri' êtes que le Moniteur du doute.
Quoi ! Messieurs du Siècle , vous vous appelez le progrès^ V intelligence ! Quoi ( Messieurs de V Opinion ou de X Avenir national, vous vous appelez la liberté ? Quoi ! Messieurs les nouveaux rédacteurs des Débats, vous vous appelez la science morale ?
Sortons de ces grands mota. Quelle religion comptez-vous enseigner aux jeunes filles françaises^ à la place de la religion de Jésus- Christ ? Par quelles vertus prétendez - vous remplacer dans le cœur des femmes françaises les vertus évangèliques? Je vois bien les mystères de votre religion, mais je n'ea vois .pas les commandements, ni les sacrifices, ni les consolations, ni les e^érances, et j'en vois trop les origines, les pauvretés, et les calculs.
Yodez-^voœ (foe Je ¥W8 'dtee toute ma pensée ? Votre reU*^ g^n (insiste nûiqiiement à détruire la nôtre.
Et voilà pourquoi Vous applauâisdeE à latetitafâvede S. IBH'^ niy, sachs»)t ïAm. tfue les jeunes filles, instruileii 'éàxi% to mairies pat dtes pfrofessears hoÉûrties , et irémqpées 4ttis «n enseîgnettïent indifférent «n matière de religion, tel que le veut M. le Ministre de l'instruction publique , indifférent au
moins, quand il ne; s^aipas directement hoskile, deviendron mœns croyantes et «tuiins pieuses.
Ce sera autant de gagné. Et ce premier pas fait on en fera eufioite un.autire. .Tel est votre espoir, telle est la cause de votre jde. Ëh4)ien ! ce que vous voyez, nous le voyons aussi, nous sommes par&itement, entièrement d'ACCord. Mais ce.qui vous cavii 3ia0s révolte.
•Vous attaquez enfin las couvents, et vous faites entrevoir, tragiquement, je ne sais quels ikncômes effrayants par .delà les murs de ces maisons, où de saintes femmes, oonsaorées àSdeu, se consacrent aussi à l'éducation des jeunes filles.
i Ëhbkn l abordons ce^grand n^ystèFO dont vousaimez à.f aire un
puéril épouvantail. — Oui, le Christianisma^ 00e encore cela,
créer et maintenir des institutions publi(|ue& de.la.plushércuqae
-des vertus :.il:a,iait le sacerdoce, et enrmômeî temps, ^^e
.jsaçerdoce, la virginité consacrée à Bien, .c!estrà*direJe type
lei|>Iuâ ..noble de la délicatesse et de la l)eauté moiale; le
jdacHfiea libre de la jeunesse, de la vie dans sa ileur,.aai plus
:élevd;de&:amottDs, aux sublimes services de la charité, à.. la
Gon^pasfiion .tendre ,paur toutes les misères pbyaqttei^,.iintel-
iectuallearet moffales* de l'humanité.
Âh! qui que l'on soit, pourvu .que L'on ait dans sa poitrine «n 'vGCBttr id'bomme, sensible en . quelque chose à . labeairté des âmes,. AUX théiDïsmes delà vertu, Je..le.demandet.cûm]3aent.ne <pasw3e^aantir.iQi.ému.Au moins de respects
Mi i dras les;cba9Q)s.de Sébastopol, Jes jsoidatsicaççais, Jes «jouaves blessâSi les Jaunissaient, et toute rarmée.learirendaiLIe
salut de rhonneur; et dans les hôpitaux de Gonstantinople, les Turcs eux-mêmes les vénèrent; et ils envoient leurs enfants à leurs écoles.
Mais non, en France, ces saintes, ces incomparables filles, vous importunent ; vous les persécutez, vous les vexez de toutes manières ; vous ne pouvez d*un coup renversa leurs maisons, mais vous les atteignez dans ce qu'elles ont de plus délicat et de plus cher ; vous les forcez à comparaître devant vous pour des examens, vous voulez exiger d'elles des brevets, des diplômes ; il faut que leurs voiles tombent dans cette publicité qui les attriste ; vous les insultez dans vos journaux, et, tout récemment, vous les menaciez à la tribune de vos dénonciations illibérales.
Comment ne savez-vous pas, du moins, honorer les vertus qui vous manquent, mais dont la terre a besoin, et les pardonner enfin à ce christianisme que vous n'avez pas le courage de pratiquer?
Mais non, c'est à ces vertus, c'est à ces institutions de vertu que vous déclarez la guerre. Cela vous blesse et vous irrite que les plus pures de toutes les femmes élèvent vos filles, et qu'aux vierges de Jésus-Christ soit confiée une moitié de la jeunesse française : ces vierges chrétiennes, celles même qui soignent vos malades et vos vieillards, vous ne les aimez pas, parce qu'elles élèvent aussi vos enfants, parce qu'elles forment des femmes chrétiennes, et ces femmes-là, vous l'avez décidé, vous n'en voulez plus ! Et c'est pourquoi vous applaudissez à une mesure qui tuera, c'est la triste espérance que vous nourrissez, ou diminuera chez elles la piété.
Je sais bien que vous cachez ce but indigne sous un zèle affecté pour les progrès de l'enseignement. Mais croyez-vous donc être plus soucieux que nous de ces progrès? Moi-même, avant vous, mais sans descendre à vos injustices, j'ai demandé aux institutrices de la jeunesse, aux religieuses aussi bien
qu'aux laïques, d'élever, d'améliorer sans cesse leur enseignement; j'ai surtout conjuré les familles de ne pas entraver plus tard le travail des jeunes filles, j'ai conjuré les jeunes femmes françaises de ne pas perdre le fruit de leurs premières études, en laissant les frivolités de la vie mondaine absorber un temps que réclame la culture de leur esprit. Mais, tout en donnant ces conseils^ j'ai affirmé, et je crois encore, et sur ce point non plus vous ne m'avez rien répondu, que, telles qu'elles sont, les femmes valent mieux que vous, sont mieux élevées que vous, mieux instruites que vous, et, sauf l'exception des hommes supérieurs, ont un esprit plus littéraire, plus délicat, plus sûr que le vôtre ; j'ai dit enfin que vos filles sont mieux élevées que vos garçons; et parce que j'ai dit cela, vous remplissez les colonnes de vos journaux et vos brochures de mes citations prétendues contradictoires : j'en suis charmé ; ceci a du moins un avantage, vous me faites lire par des gens qui d'ordinaire ne me lisent guère : eh bien! s'ils me lisent d'un bout à l'autre, je ne crains pas, ni qu'ils me trouvent en contradiction avec moimême, ni qu'ils me contredisent.
Mais, en vérité, est-ce sérieusement et sans l'intention réfléchie de tromper les lecteurs , qu'on a inventé ces assertions ridicules ?
Comme si je ne pouvais pas écrire contre les femmes ridiculement savantes que vous nous ferez, parce que j'ai été des premiers à élever la voix en faveur de l'instruction solide, et des femmes studieuses^ que je connais!
Comme si je n'avais pas aussi, et non moins fortement, écrit contre le malheur des hommes qui , une fois leurs premières études 'achevées, ferment les livres et ne font plus rien!
Si c'est là proclamer que l'instruction secondaire des femmes et des hommes n'existe pas en France, à la bonne heure ! Mais il faut reconnaître alors que vous êtes de puissants logiciens.
JLaîSflons ces dièses, et sWons aux faits et aux prinèipes ; car, javec iMM. tes 'jouraalwljeB de la démocratie autoritaire, on eit toojaum obligé de comiïieBcer par là : leur» polémiques rendent aux tieux oommiins et ausimple bon sens unegrande nou^^eauté.
Lepmcipe, qael est^il? C'est que les jeunes filles doivent être élevées par leufB mères, aidées plus ou moins par des maîtresses.
Pto exception, il efet bon d'organiser des cours- spéciaux, di- TiëéB.par des femmes.
Par exception, quelques-uns de ces cours ont? éfé ici et là confiés à^des maîtres, dont j*ai comiu, honoré plusieurs, et jeine plais à réiiire ï^'il s-est rencontré parmi eux des hommes d'une spécialité, d'une «loralité, d'une considération exceptionnelles.
•Par exception, -enftn, il y a des externats- et des pensionnats, dîHgés par des femmes, soit laïques, soit religieuses ; et dans . leeqwets quelques* maîtres spéciaux peuvent venir exceptioimél- • bernent donner des leçons. Voilà les faits.
Vious le voyez : atitant je suis partisan de l'éducation puMffse pour les hommes et par les hommes, autant je suis partisan de l'éducation solide, modeste et recueillie, pour les fera- TOes «t par les femmes; et je dis que ce n'est ni an homme <du métier, ni un connaisseur du cceur humain, ni un protecteur de la famille, ni un habitué de la bonne compagnie, qui peut désirer qae frères etsomrs aient mêmes maîtres, pas •plus gue même esprit et même langage. Ah ! la belle société française vous voulez nous faire 1
Oui, je^suis partisan de Uédocarîon de la jeune 'fille françâise dans sa famille, toutes les, fois que cela est possible; et . depuis quaraiite ans des ^milliers de pères et de mères de famille peuvent rendre ' témoignage à mes conseils sur ee 'point ; 'et volontiers, avec fpéwélon , j'appelle les -pension- * nslts et les couvents des exceptions.
*Mais écoatez bien': ce que j'ajoute, aussi avecTénelon, qui le disait déjà, même pour le xvii' siècle, c'est que ces exceptions^^u
jé^rdinon-^seulement à l'étnt^des imeiffs^iiiiaiiB encore anx'occttpatictfis niiiHiples'et&iuC'dîâtracticMis obUgées^âe la grande majorité des familles, doivent être, tt dcNimnent plue qfiie jamais une nécessité.
Et savez-vous une (cbose, MesBieius les joitnmlisteB du Siède^ àeTOpinim Netimak, eic^i Les Gouvente,- c'est voàs qm iw oonskuisex:; c'ert vous qm les remplissez^ fim qpe jamais. Et coRuneint cela? Le voici :
Aivec vos articles et vos leuilletons, avec vos romasns et vos pièces de théâtre, bmc vos belles masimcss et les exoeilentes mœurs qu'elles nous font, vous avez tellement ébranlé la famille, démoralisé les salons et les conversations, troublé les esprits, que les pères et les mères, vos lecteurs et vous-mêmes, lorsque Dieu vous envoie ce présent sacré, une âme de jeune fille à former 1 quelquefois , par une de ces contradictions qui vous honorent et qui vous sauvent, vous venez à nous, secrètement, nous supplier de cacher vos enfants derrière nos murailles, pour les préserver des funestes exemples, pour sauver, jusqu'à idngt ans (du moins, lènrB regards letiknrs cœurs des spectacles «t des habitudes doiit vmb ne^saiwz ^fw tes éèfméce; mos nous les confiez , afin qu'elles ne voient pas de tt&p p*ë» le iiMsde, tdont vousK'B^fez pus le eevsftge mi souvent le Ravoir de sortir, et afin fa'elldsv&tilefnt mieux >qc}ev(msJ
«Oui! fè p^nds nos adversaires eiix-4»êmeB à témâ&'f Us 4ie mat pasiclif étiens^imsâi» ils veulent pMfbâs fqm iienrs enfants te Boôent plus qu'eux, semUabiesà ce^nand fn)<9te éhù^éfÊpi a tant écrit contre nous, et ne laissera pas lie plus feetieinafH- 'T»kîon<qii!e oesi^vers^ gvavés «dans itmteS'les méinoines:
Ma fille j va prier l^..
'QuMt à vous, Mcsaeurs les fecrfllelmstes et llessîeiiis les romanciers , vantez-vous , vantez-vous tues 'feninie» que 'wns iwres imaginées» Avant de vous répondre, f uî »voulo eoiwuaître qiielques<4Hies de ym inventions les ptas célèbres et les plus
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goûtées. Eh bien ! faites-les passer du roman et de la scène dans l'intérieur de la farpiUe française, et je vous le dis, moi, bientôt la famille sera un enfer.
Vous voulez aller jusqu'au bout, et vous vous jetez sur la circulaire de M. Duruy avec un étonnant ensemble, en vous écriant : < Oui, voilà une bonne mesure, un bon coup, un pas en avant. Il s'agit d'enlever la femme française à Vinfluence néfaste du prêtre. Courage, Monsieur Duruy, courage! »
Eh bien! je vous l'ai dit, vous vous heurtez là, non pas seulement à la religion, mais à deux autres grandes forces, plus fortes que vous.
Et d'abord, vous marchez à rencontre de la nature ellemême, et vous entreprenez une campagne contre ses plus profonds instincts.
L'ascendant de la religion sur les femmes, non. Messieurs, ce n'est pas vous qui le détruirez. Cet ascendant a subsisté, subsiste et subsisteia toujours, et partout, entendez-le. Parce qu'il y a entre la femme et la religion un lien qu'il ne vous est pas donné de comprendre, mais qu'il vous sera encore bien moins donné de rompre.
Voyez, même en dehors du catholicisme, voyez l'Angleterre et l'Amérique avec leurs milliers de][sectes.
Dani^ toutes ces sectes, les femmes prient Dieu et sont meilleures que les hommes.
Dans le protestantisme, là où le célibat sacerdotal n'existe pas, la chasteté conjugale, chez les compagnes des ministres
de la religion, est plus exemplaire, plus imposée par le sens profond des mœurs publiques.
Partout où la religion chrétienne a passé, elle a fait des femmes religieuses. La femme catholique peuple nos églises, la femme protestante les temples protestants, et, je l'ajouterai, la femme juive les temples juifs. C'est l'honneur de la femme, partout, de réfugier sa faiblesse et sa pudeur près de l'autel. Et vous voulez l'en arracher !
Vous' n'entendez pas, vous ne vouiez plus que les fenunes soient meilleures et plus heureuses que vous. La pitié que vous avez e;jcore quelquefois pour vos enfants, vous la refusez à vos femmes. Quand elles succombent, quoiqu'elles soient les moins coupables, vous avez pour elles des sévérités qui sont des mystères, mais qui sauvent votre honneur. Et cependant vous voulez détruire dailB leur cœur, jusqu'à la racine, leur sentiment le plus protecteur et le plus exquis !
Même dans l'islamisme, dans le mormonisme, dans ces cultes qui les déshonorent, elles cherchent ce qui peut être resté en leur faveur des antiques vestiges de la vérité, et s'y rattachent.
La vérité est que Dieu a créé en elles un foyer admirable, dont la flamme cherche encore à s'élever, alors même que les hommes les précipitent avec eux dans des bassesses, dont elles ont toujours plus de remords et plus de honte que les hommes.
Sans doute, vous pourrez venir à bout de faire un certain nombre de femmes impies ; et ces femmes seront plus effrontées et plus cyniques dans leur impiété que vous-mêmes.
Mais dans leur cynisme, elles pousseront encore parfois des cris de désespoir, dont vous vous rirez peut-être, mais qui au fond de l'âme vous épouvanteront.
C'est que, si je puis m' exprimer ainsi, 4e sexe féminin, cette nature si faible et si tendre, a été fait d'une main si délicate et si forte, et, partout, pour une fin sociale si haute, que vous n'y
poiifrez liai. H voas échappera toujours^ qûajiA vous prén tendrez le séparer de Dieu.
Voas essaierez vainenient d'y réussir, et d'entamer ici le fond divin ; vous le rencontrerez tout eu coup , ce fond mviafidilsv et vous le trouverez^ to^|(HiGa résistant ; et ?q$ âarmes d'isapÉété vous tomberont des mains.
Vous reculerez découragés, camxm ces œiaeurs qui, aprte avoir creusé dans un bloc immense et suMime^ parvcousii» tma certaine profondeur, renmntre&t le granit, base ioébraniable du monde, et s!arrêteiit.
Non,, non ; wiui ae parvieEKkee pas^ a ren^orser les lois îmi^ damentales delanaiiare. Qu'il voussufiise d'avoir, dans TcHtlre politique, déènit Tcsuvre des siècles Laissez traiicpiille au moins, dans l'erdre moral et domestique, l'œuvre de ûieu^
C'est id le plus lUDble et le plue mystéineuK tEa;mil de ss puissance : sachez le respecter.
Tout cela est trè»-délicat à étudier, frës^fer à dire, je le sens; mmis v*eus »oub y forciez avec une tridte iiaoqpudettr. Tant pis pour vous.
Un vieil Évêque d'aâleurs peut tout dire, et il y a ées cai&où ildoit tout dire.
Non, ce n'est pas l'intérêt religieux qui me préoccupe eieda»» bèvem^iBit icL Mais parce qu'on est évêque, il n'est pas diéfeBdÉ d'être Français,
D'être bomme.
De se préoccuper du point de vue humain, social, national, d'une question.
J'ai parlé de la naiture humaine :
ËhjbîeiL! oui, elle veut, chez la femme, quekpia ahofie <fe profondément délicat, de plus pm* et de n^lleur, et dwi la distingue radicalement de l'homnae^.
Chez les païens, chez les sauvages^ dbez ^ux mêmes qui marcfaeuYt am^ fudeiB*, il y a toujours en, il y aura toujours,
une loi, une tradition, un instinct invincible, un culte, un préjugé, s*il vous convient de lui donner ce nom, qui maintiendra dans la vie, dans la société, dans la famille, dans l'éducation, la distance mise par Dieu entre l'homme et la femme, bien qu'ils soient faits, et précisément parce qu'ils sont faits l'un pour r>aiitre.
Bourfi^? G'edt un mystère, noais c'.est. un. fait..
fit lorsque vous voulea^ qu6 les jeuoesvfiileseeieiit éleyées» comme les jeunes garçooe, que les sœurs soient enseignéescomme les frères, lisent, comme vous ditos^ dans lec mâms livre, y puisent la même incrédulité et la même irréligion; loorsque, eu dépit d^ périls auxquels p^sonne n'échappe, dont tout faonnète. bdame doit se défier, qui sont partout et pour tous, vous voulez confier Téducation des jeuma fiHesr.de ikk 4* ans» aux trois naille professeurs-, de l'Université, et mêtne aiiK instihiteurs primairesi, et k. toutes les associations d'in^ stituteurs et professeurs libresi^ je suis foBcé de vous le dira^ vous iâites une. chose iûoiiîe, profoniilémeiit.groâsiëre, radica- Iftmeat impossible.
£t si l'histoire garde le souvenir de votrB entreprise, elle dica sansrdoute que c'^ait une indignité^. mais elle dira^ausai eMuctottl que ce fut unefûlie.
Y(»iâit^ez.un<6f{ort sous lequel voua succombereK.
Spartei saule eu a e&sayé. quelque chose,. et il suffit d'enilire le récit efeJa.tbéoid&^daJtS'.Platon, pour comprendre cequece fut.
Quoi! vousvoule9".que{i)ë/iemme soit commeivous^ vousres^s€ffi[)ble I Maift quand elle: vous joessemblerav elle, vous: fera horreur!
Yous: voulez qu'elle ait V06 loftiuàres,. votre: langage^ vx» habitudes, vos laisser-aller, vos libertés; qu'elle lise tons.vos livres, que ses regai*ds, ses idées^« son esprit^ son cœur, son âino,.a£L délicatesse, sa pudeur; sa religion,. ressemble' iu.i& vôtreJ.Non! non! l' humanité vou&^deiiiaiiiiie' grâce.
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Mais ici, vous ne marchez pas seulement à rencontre des lois fondamentales de la nature humaine; il y a plus, vous marchez à rencontre de la nature française, qui n'est autre que la nature humaine, avec ce je ne sais quoi de plus distingué et de plus rare que toutes les nations s'accordent à reconnaître.
C'est en effet de la société française qu'il s'agit surtout ici, de la femme, de la mère, de l'épouse, de la sœur, de la jeune fille françaises, de ces nobles créatures, telles que Dieu et dixhuit siècles de vie chrétienne, de vertu généreuse, de pure fierté , de susceptibilité délicate, de langage élégant et de monde poH, nous les ont formées.
Quelle qu'en soit la raison philosophique, et elle ne serait pas difficile à indiquer, si c'était ici le lieu, chaque peuple a son type, son caractère, sa physionomie; et il faut que l'éducation, qui a contribué pour sa grande part à le former, y réponde. Les Français ne sont pas des Anglais, ni des Prussiens; l'éducation qui convient à des Français n'est pas l'éducation allemande ou anglaise ; c'est l'éducation française, une éducation en rapport avec les qualités du caractère national, et de nature à les développer, non à les déformer.
Eh bien ! savez-vous. Messieurs, quelles sont les deux choses, également profondes dans les mœurs nationales, qui font la supériorité de la femme française? C'est son éducation et sa religion.
Il faut en prendre votre parti : la femme française est essentiellement une femme chrétienne ; et, je le dis avec la plus profonde conviction, ce qui périrait, si la femme française, à ce
nouveau régime, qu'imagine un ministre et que vous acclamez, devenait libre penseuse, ce n'est pas seulement la chrétienne, c'est la Française.
Oui, si je cherche à me représenter le type complet de la Française, je ne puis, si je n'y joins la chrétienne. De son charme, je ne puis retrancher sa vertu. Je sens que je l'amoindris, que je lui enlève sa grâce la plus aimable, si je lui enlève la parure de son âme ; je ne dis pas assez, son âme même de Française. Car le Christianisme a tellement pénétré et ennobli chez nous la femme, que chez elle l'âme française et l'âme chrétienne ne se peuvent plus séparer.
Et savez-vous pourquoi? C'est que, pour notre honneur et notre bonheur, il y a, entre la religion de Jésus-Christ, religion de la pureté, de l'amour, du dévoûment jusqu'au sang versé, et la généreuse nature française, généreuse surtout chez les femmes, d'étonnantes et profondes harmonies !
Aussi, voyez, n'est-ce pas en France surtout, parmi nos jeunes Françaises, que la vie religieuse la plus dévouée trouve ses plus héroïques élans ?
Ne sont-ce pas elles qui s'en vont, à la suite de nos missionnaires ei de nos soldats, avec cet entrain français et chrétien qui franchit tous les abîmes, jusqu'en Crimée, jusqu'en Chine?
Vous vous en irritez ; mais si vous voulez en rechercher la cause, vous êtes forcés de reconnaître ici une fois de plus la générosité françq.ise mêlée à la générosité chrétienne.
Oui, la femme française, votre mère, votre femme, votre fille, votre sœur, la religion de Jésus-Christ l'a prise dans sa misère, qui est, hélas ! notre misère à tous, et elle en a fait cette merveille, qui est la femme chrétienne, qui est la sœur de charité !
La sœur de charité, cette vaillante fille, que vous êtes heureux et avides de trouver pour vos hôpitaux et vos ambulances;
Pour vos orphelins, pour vos vieillards, pour vos soldats frappés sur le champ de bataille ;
Pour toutes ces œuvres de compassion, qui réclament un grand et pur amour, un dévoûment plus que maternel, le dévoûment virginal, supérieur à tout autre peut-être, parce qu'il est moins exchisif et plus désintéressé, sans être moins tendre .
Sans doute, il peut y avoir ici des faiblesses : qu'elles sont rares cependant ! Mais en ceci, comme en tout, la plainte de la religion sera plus sincère, plus vive, plus profonde que la vôtre. Et il restera toujours ce grand fait , les harmonies profondes de la nature française, chez la femme surtout, avec la religion de Jésus-Christ.
Et vous voulez, vous, cette radicale altération du caractère national chez les femmes françaises : vous voulez en faire des libres penseuses, ou des athées. Voilà vos doctrines, vos prétentions affichées. Mais ne sentez-vous pas que le jour où les femmes descendraient ainsi jusqu'à vous, ce serait la décadence, et bientôt la ruine irrémédiable?
Ah ! dans le triste état de société où vous êtes, vous auriez besoin d'allumer de toutes parts autour de vous, sur les hauteurs, des foyers de charité , de lumière et de paix , et vous préparez, vous creusez sous vos pas des abîmes de douleur et de honte !
Mais d'autres traditions encore que les traditions chrétiennes, et non moins profondes dans les mœurs nationales, ont fait ce caractère merveilleux, cette physionomie à part de la femme française, et lui ont donné ce charme de bon sens, de
bon goût, cette grftèe siniple, cette réserve pudique, cette fleur de délicatesse ;
Ce je ne saisquoid^exquis enfin, qui a passé, par les femmes surtout, jusque dans notre langue, comme dans notre société. Delà ce qu'on a appelé dans le monde la politesse française; comme autrefois en Grèce cm disait d'un certain langage, VAtticisme.
Une sorte d'éducation traditionnelle maintient chez nous cette chose rare et délicate comme un parfum , comme une fleur.
Vous parlez ici des pays étrangers ! Quelle irréflexion et quel oubli !
Je l'ai dit : dans ce qui fait le caractère d*un peuple, il y a des choses secrètes, mystérieuses, inexplicables peut-être, résultante inconnue de ses qualités diverses et du travail profond des siècles : insensé et téméraire, qui ne sait pas ou ne veut pas en tenir compte I
Essayez d'envoyer la jeune fille française, toute seule, dans une voiture publique, à 500 lieues, ou en pleine mer à 5,000 v confiée à un capitaine pour l'Australie !
Cela se fait chaque jour en Angleteire, en Amérique. Essayez en France, et vous verrez !
Ou plutôt vous n'essaierez pas ; vous savez bien que cela est impossible.
Et le jour où cela se ferait, il se serait produit, grâce à vous, dans les profondeurs et les délicatesses du caractère national, une altération, dont il y aurait à vous faire un reproche éternel.
Car enfin pourquoi aller porter jusque-là votre fièvre d'innovation? eçt-ce que l'éducation française n'a pas fait ses preuves? est-ce que la distinction des femmes françaises dans toute l'Europe n'est pas depuis longtemps incontestée ? Au xvir siècle, par exemple, qui ne le sait, la France comptait
alors ce grand nombre de femmes admirables, qui n'avaien d'égales nulle part. « Dans un grand siècle, tout est grand, y a dit H. Cousin. La vérité est que les Françaises, au xvi i^ siècle, furent les premières fenunes de TËurope, par Tesprit, le mérite, la grâce, le courage.
Je crois pouvoir le dire : elles le sont encore, bien que le xvnr siècle ait passé sur nous.
Mais^ au xviii* siècle, comparez celles qui étaient devenues des espèces de philosophes : comme Tesprit lui-même, quand elles en ont, est d'un autre aloi I Gomme ce je ne sais quoi de simple dans la noblesse et de pur dans la distinction, a fait place à une sorte de hardi pédantisme ! Dans les bureaux d'esprit d'alors, comme toutes les délicatesses d'autrefois sont déflorées ! comme tout attrait délicat a disparu ! On dirait que les Précieuses sont revenues , mais avec la décence de moins et la vulgarité de plus (1).
Et que dire des républicaines qui ont suivi? Exaltez tant que vous voudrez leur civisme et le reste : mais la grâce française en elles, mais le charme exquis, mais la distinction antique, ne les cherchez pas. Il y a dans ces types-là une altération manifeste de la beauté française, parce qu'il ne s'y trouve plus les deux choses qui ont fait la femme française, son éducation et sa religion.
Tout cela, vous le savez ! Et aujourd'hui vous voulez que cette jeune fille de quatorze ans, cette jeune Française, CQtte jeune chrétienne, que sa mère a dérobée avec tant de soin aux regards, aux foules, au tumulte, et dont l'Église
(<) « Voltaire va succéder à Descartes.... dit M. Cousin : voici venir.... comme femmes auteurs, ou présideates de coteries littéraires, les Dudeffaut, les Graffigny, les Geoffrin, les Duchàtclet.... pas une femme véritable; un peu de savoir en mathématiques et en physique, quelque bel esprit, aucun génie, nulle âme, nulle conviction, nul grand dessein, ni sur soi-même, ni sur les autres; telles sont les femmes du xvm* siècle. »
(Jacqueline ascal, Introd,^ p. 20.)
vient de faire, au jour de sa première communion, la fiancée de Dieu, sous un voile de pureté, vous voulez qu'elle prenne un carton, un encrier, comme son frère, qu'elle aille à travers les foules, à travers Paris, à travers la ville, quelle qu'elle soit, jusqu'à la Sorbonne ou à la mairie, laissant par les rues la décence de sa démarche et l'innocence de ses regards, avant même d'arriver à la salle de vos cours, et d'y remplacer les jeunes gens sur ces bancs, où elles doivent s'asseoir à leur tour, pour entendre un jeune agrégé de grammaire, qui leur révélera les origines et les secrets de la langue française, avec des citations, bien choisies sans aucun doute, de Marot, de Rabelais, de Montaigne, de Voltaire et de Rousseau, etc.
Et cette jeune fille, votre fille, parvenue à dix-huit ans, dans tout l'éclat de sa grâce qu'elle ignore, vous voulez qu'elle aille suWr un examen public, qu'elle reçoive un diplôme et des prix aux comices agricoles, et s'incline devant M. le souspréfet, qui déposera sur son front une couronne de papier peint !
Chacun est libre, s'il lui plaît, de devenir le mari ridicule d'une femme ridicule. Mais vous n'êtes pas libres de faire de tout cela, en France, une institution d'État. Et quand, pour nous faire des athées, des libres penseuses, vous voulez commencer par nous faire des pédantes, nous, prêtres de Jésus- Christ, occupés à élever et à conserver les âmes , nous qui répétons dans nos chants, devant le type céleste de toutes les femmes chrétiennes : înviolaia, Integra et Costa; nous qui savons trop que vous avez besoin de femmes vertueuses, délicates et dévouées , solidement instruites , et nullement de bachelières et de licenciées, nous parlerons, nous réclamerons, nous résisterons au nom même des mœurs nationales, de l'éducation nationale, au nom des délicatesses et des grâces françaises, au nom du bon goût et du bon sens français.
De tout votre grand effort, que pei^il donc advenir? c'ecit facile à prévoir»
La curiosité , en France , a beaucoup d'empire , la vasité beaucoup d'attraits, le pouvoir et la presse beaucoup d'ià- Caence , l'Université beaucoup de talent Dans vi&gt villes de France à la fois, de grandes affiches blanches paraissent un matin sur les murailles. Elles apprennent aux familles qu'un professeur plus ou moins éloquent va se charger désormais d'enseigner aux jeunes filles la littérature et l'histoire , qu'un autre professeur fera devant elles des expériences amasantés de physique et de chimie. Ces cours coûteront mdUear marché que les leçons au cachet, et ils sont patronnés par M. le Maire, qui ouvre à cette occ^on les salons de l'hôtel de ville. Le lendemain, cinq ou six femmes, respectables et intelligentes, qui allaient de maison en maison disiribu^ des leçotts excellentes, s' épuisant à cette besogne qui faisait honorablement vivre leurs familles, reçoivent un congé poli. Quelques grandes dames riches s'amuseront à envoyer kurs filles aux leçoos les plus à la mode, dans de beaux équipages, en compagnie, à Tabri des regards sur' la route, et elles penseront avec asstt^ rance que la chose est agréable et sans inconvénienL De bonnes mères de famille , assez embarrassées pour le cbok des maîtresses, piquées par le petit démon de la mode et de la nouveauté, seront tentées de se rendre à l'appel des maires ou des instituteurs de leur ville de province. Les jeunes filles» d'ailleurs, attirées par la curiosité, le désir d'échapper à la mono^ tonie de la maison paternelle, par l'attrait d'ajouter, sous prétexte d'étude, un plaisir à la liste un peu courte des plaisirs permis,
les jeunes filles ont tant supplié leurs mères, tant imploré leuxs pères, qu'elles partent pour le cours. 11 a fallu soigner un peu la toilette, penser aux rencontres du chemin et aux compagnes du cours officiel. On s'assoit, on regarde, on chuchote, on n'écoute pas beaucoup, puis on revient charmée de la promenade, de la distraction, des professeurs et de la mode, n'ayant sérieusement rien appris, ayant passé une heure à une sorte de petit théâtre littéraire autorisé. Puis on cause, on compare, on plaint la pauvre élève du couvent ou de la pension, la pauvre fille retenue au logis, on loue, on blâme, et à ce jeu puéril qu'a-t-on gagné? Le Moniteur annoncera que l'entreprise réussit et que les étrapgers nous l'envient (1). Je veux bien vous laisser dire, sans y croire, que le niveau, des étqdes aura monté d'un degré^ maislaissez-moi vous demander de combign de degrés auront baissé d'autres choses? Ce que quelques jeunes filles rapporteront de vos cours publics, peut-il être con^p^é à ce qu'elles perdront en chemin ?
Le résultat définitif, le voici : dans un petit nombre de .villes (%) se formera un petit groupe de jeunes filles à part, pe ressemblant plus aux autres ; et pendant ce temps, la décence^^le bon ton, le bon goût, les bonnes manières, la simplicité, la politesse, la sévère moralité, toutes les vertus exquises de la spr ciété française, déjà fort en souffrance, baisseront, baisseront encore, et lorsque vous aurez fait passçr tous vos jeunes genç par la caserne et toutes vos jeunes filles par la Sorbonne et \p quartier latin, vous me donnerez des nouvelles de la société française, et vous verrez ce que seront devenues la vie de
(4) « tes Gdiurs ie SorbpQDâ sonl. 09 effet \^ seuU, à caUe heure, liit h Moniteur^ où Tou puisse, par exemple, étudier les sciences qui nécessitenî, remploi d'instruments délicats ou puissants, et de tous ces ap}>areils de dé monstration qui ne sauraient se trouver dans les maisons parlicufières. » Et Ja réclame sera redite au besqin par les Moniteurs de chaque jour, yj
(2) Voir aux Pièces justificatives.
famille, la délicatesse, la distinction des manières et la pureté des âmes!
Oui, en tout cela vous méconnaissez, dis-je, et profondément, la nature française.
Fautril pénétrer plus avant encore dans ce grand sujet? Car ici les aspects se multiplient à mesure qu*on avance.
L'esprit chevaleresque envers les fenmies, qui a marqué d'une si noble empreinte notre caractère national, n'est-ce pas là encore un sentiment français et chrétien ? Mais, chose singulière et profonde! nous avons la loi salique. La France, qui aime, qui honore, qui exalte les femmes, ne veut pas être gouvernée par des femmes. Elle veut qu'elles soient sou vendues par le cœur, non par le sceptre. Sans doute elle rend hommage au génie d'une Blanche de Gastille, d'une Clotilde, d'une Bathilde, à d'autres femmes éminentes encore; et les régences de ses princesses ont laissé dans son histoire de grands et chers souvenirs. Mais enfin, sauf les exceptions illustres, elle préfère que les femmes ne régnent que par leurs vertus.
Et c'est la source en elles de ces vertus, leur plus haute beauté, que vous essayer de leur ravir ! Et ces vertus, qui ne se puisent que là, au cœur du Christ, vous croirez pouvoir les remplacer, comme si elles étaient non pas du cœur, mais de la tête, par un bagage scientifique, et par une libre et pédante incrédulité I
Ah ! vous le pourriez, Messieurs, moins encore en France que partout ailleurs. Et pourquoi? Parce que, qui ne le sait?
la France est le pays du monde où la femme est à la fois la plus adorée, pour emprunter votre langage, et la plus exposée, pour reprendre le mien.
• C'est un mystère encore, mais c'est un fait. Nulle part elle n'a joué un tel rôle. Elle n'y a pas porté la couronne comme Elisabeth et Catherine ; mais elle y a régné, hélas 1 souvent sur les rois comme sur les autres hommes, elle y a parlé, écrit, agi, combattu, comme nulle part ailleurs.
Témoins, Anne de Beaujeu, Anne de Bretagne, Jeanne d'Arc, et d'autres encore.
Nommerai-je, dans une autre région, Agnès Sorel, Gabrielle d'Estrées, La Vallière? Descendrai-je jusqu'à madame de Pompadour, et plus bas encore ?
Non ! mais en restant sur les honorables souvenirs, et avec les grands esprits, comment ne pas nommer madame d'Hautefort , la grande et sainte duchesse de Montmorency, la Palatine elle-même^ et aussi Jacqueline Pascal, et la savante abbesse . de Fontevrault, et toutes celles que M. Cousin nomme les grandes Carmélites et les grandes Prieures du xvii'' siècle, aux pieds desquelles les princesses et les reines xvenaient verser leurs chagrins, et chercher la force de porter la grandeur. — Et dans notre siècle même, madame de Staël et madame Swetchine, qui demeurent toutes deux diversement illustres?
La vérité est qu'elles ont chez nous tout surpassé, dans le BIEN comme dans le mal : depuis Jeanne d'Arc jusqu'à madame Elisabeth, depuis les Frédégonde jusqu'aux mégères de la révolution et aux tricoteuses.
Rien de pareil ne s'est vii ailleurs.
Elles ont tenu les hommes à leurs pieds, elles les ont vaincus, non-seulement, hélas ! en grandes fautes, mais heureusement aussi en grandes vertus, en foi, en courage, en grandeur d'âme, en patience, depuis sainte Clotilde jusqu'à Marie-
Antoinette, la dernière grande âme de reine qu'ait vue l'ancienne France.
En un mot, elles ont été toutes-puissantes et invincibles, dans le bien comme dans le mal.
Encore une fois, pourquoi?
Par un certain charme profond, féminin et divin , dont je ne sais pas le secret, mais que déjà nos pères connaissaient, inesse in femina quid divinunty disait Tacite ; que le Christianisme a fait resplendir d'un éclat plus pur aux regards des Preux du moyen âge , et dont on est bien obligé de reconnaître et de constater la puissance, encore aujourd'hui, malgré réitération de nos mœurs, chez les femmes françaises;
Et qui vient chez elles de la puissante main de Dieu, de la nature plus délicate et plus vive qu'il leur a faite, et je l'ajoute, de l'éducation rare que, de mère en fille, depuis trois siècles au moins, elles se donnent chez nous les unes aux autres.
Et vous voulez changer tout cela !
Quoi ! Français, cet être que vous adorez, vous en voulez faire un être vulgaire et l'avilir !
Vous voulez en faire des esprits forts , des êtres sans foi ; des moralistes indépendantes, des libres penseuses; vous ne voulez plus qu'il y en ait parmi elles qui soient tout à la fois des âmes saintes et charmantes, vous voulez des libres penseuses, des moralistes indépendantes;- tout au moins, je dirai une fois pour ne plus le redire, ce mot , juste ici , vous voulez multiplier chez nous tes has^Ueus , dans la plus trîste acception du terme»
Mais réfléchissez donc un. manaent» et vous verrez à qwel point tout cela les enlaidira.
Ce n'est pas tout. Les femmes françaises sont non-seulement les plus adorées, mais les plus exposées. C'est ici qu'il faut rappeler avec tristesse le mot de M. Duvergier de Hauranne à
M. de Lamartine : « Hélas! en France, on ne respecte pas toujours ce qu'on adore ! »
Quoi qu'il en soit, vous savez ce que sont dans leur distinction et leur grâce les femmes et les filles françaises, et les périls auxquels elles sont exposées chez vous. Vous le savez, vous le savez, Messieurs ! « Démentez-moi, disait autrefois Bossuet, démentezi-moi, si je ne dis pas la vérité 1 »
Moi je vous dirai : Ne le niez pas, car vous me condamneriez à élever contre vous une voix si haute et si forte, que vous en seriez effrayés.
Mais non ; je ne veux pas traiter ici une question si délicatement pénible, cette redoutable question des mœurs publiques, qui s'enflamme chaque jour à un degré qui m'épouvante ;
Dans nos grandes villes, par vos romans, vos théâtres, vos bibliothèques utiles et populaires^ et les mille ressources de la dépravation, cachée, pubUque, éhontée, triomphante;
Dans nos campagnes, au fond de ces 400,000 cabarets, honorés, favorisés, qui s'y multipliât chaque jour ;
Dans ces salles de danse, qu'on dresse près de nos pauvres églises de village, devant elles, autour d'elles, dont on les assiège, et d'où les jeunes garçons et les jeunes filles sortent ensemble à deux heures du matin, tandis que les pères et mères dorment 1
J'arrive de Paris, et j'ai entendu dire que les spectateurs eux-mêmes, attirés par lescaudale des nudités en troupes qu'on faisait passer sous leurs yeux, s'en étaient enfin révoltés I
Oui, om, nous glissons trop sur la pente des mœurs. Messieurs! Et, sans coup d'État^ sans aucun 18 brumaire, ne pourrait-il donc pas se faire enfin une réaction de pudeur et d'honneur contre ce nouveau et détestable Directoire des mœurs actuelles ?
Voilà où vous en êtes ! Et cette dépravation toujours croissante des mœurs publiques ne menace pas seulement la famille; elle apporte encore son appoint redoutable aux profondes causes de dissolution qui travaillent la société tout entière.
Et c'est quand ce flot monte, monte toujours, que vous voulez vous-mêmes renverser la dernière digue qui peut l'arrêter encore I
Vous aviez deux choses qui résistent à ce flot impur ; qui protègent et maintiennent la famille, c'est la mère et la fille chrétiennes :
Oui, la sainte mère de famille, la femme essentielle et meilleure que vous, que l'Évangile vous a donnée, vous reste encore, pur et bienfaisant arôme du foyer domestique ! Elle y conserve les plus précieux de tous les biens, la sécurité, l'honneur, la paix, la joie sûre ef tranquille; elle y fait luire comme un rayon qui vient de la bénédiction de Dieu maintenue par elle sous votre toit, près de vous.
L'Esprit-Saint n'a pas dédaigné de nous peindre lui-même cette douce et grande chose : « Comme le soleil à son lever, dît l'Ecriture, verse ses pures clartés sur le monde, dans les hauteurs dii firmament, ainsi la beauté d'une femme vertueuse illumine et réjouit toute sa demeure (1). »
Et puis il y a, à côté de cette mère, sa fille, la vôtre, à l'aurore de sa vie, formée par elle, et qui, dans son naissant éclat, ressemble à sa mère, et garde dans son âme les mêmes trésors : cette pieuse et douce enfant, placée là, sans le savoir, dans
(4 ) Sicut sol oriens mundo in altissimis Dei^ sic mulieris bonœ species in omamentum domûs ejus. (Eccli, 26).
les mauvais jours où nous sommes, par un bienfait céleste, auprès d'un père incrédule, comme on rencontre quelquefois dans des lieux arides une fleur près d'un rocher.
Et ce qui devrait vous faire bénir Dieu dans le fond de votre âme, c'est là, dans votre triste aveuglement, ce qui vous importune, et quelquefois vous irrite ; c'est contre de telles grâces du ciel qu'aujourd'hui vous êtes tous conjurés.
Au lieu de reposer votre âme agilée, troublée, meurtrie de tant de doutes, blessée par tant de déceptions, auprès de cette sérénité, de cette certitude, de cette tendresse, de cette foi, de ces célestes espérances, dont le cœur de cette femme, de cette mère est encore l'heureux et dernier abri, vous voulez porter là même, dans la lumière et la paix de cette âme, vos nuages, vos négations, vos plaies secrètes et incurables, vos abîmes !
Et du même coup faire disparaître cet autre charme, cette autre lumière de votre foyer, votre pieuse fille, pauvre enfant, dont la foi périrait bientôt avec la foi de sa mère. Car une femme incrédule ne vous donnera que des filles incrédules, comme elle et comme vous. Elle éloignera, vous le voudrez, de cette tendre enfant, avec soin, les pensées et les sentiments chrétiens, et tous ces modèles de sainteté vrginale par lesquels le Christianisme développe et fortifie si puissamment dans les jeunes cœurs les instincts vertueux. Elle ne lui dira plus : Ma fille, agenouille-toi et prie avec ta mère. Et la pure et naïve prière de l'enfance disparaîtra de la terre; cette prière, dont un poète, que la foi n'a jamais mal inspiré, nous a si bien décrit le charme touchant, ne la chantez plus, 6 poètes, car on ne verra plus :
Tous les pelîts enfants, les yeux levés au ciel, Disant à la même tieurc une même prière, Demander pour nous grâce au Père universel.
Oh ! vous, qui avez le malheur de ne plus prier, laissez donc
au moins prier les enfants avec leurs mères ! Je ne vous connais pas , je sais que les mécomptes vous saisissent déjà ou vous atteindront tôt ou tard, mais cette grande ressource, ménagée pour vous, par la Providence, contre vous-mêmes et votre incrédulité, ce contre-poids aux misères de votre vie peut-être, cette force enfin si puissante dans sa faiblesse, d'une enfant qui intercède pour son père, ah ! vous pouvez aujourdTiuila dédaigner : je vous souhaite de la retrouver un jour î Et, à coup sûr, si après toutes les déceptions de Texistence, au déclin de votre carrière, vous en avez jamais, par un dernier bienfait de Dieu, le spectacle, il ne se peut que vous n'en soyez ému, Oui, dirai-je ici, en empruntant les paroles de Tillustre moine, qui a touché ces choses avec une élévation et une délicatesse si rares : « Quel est l'homme, à soixante ans, qui n'apprend pas de sa fille f quel est l'homme qui, n'ayant pas connu Dieu dans la vie et dans la raison, et voyant sa jeune enfant s'agenouiller chaque soir devant l'invisible Majesté, ne soupçonne à la naïveté dé sa prière et de sa joie, à la paix de son cœur, quelque chose du mystère qui s'approche de lui par une si vive représentation? tendresse des voies de Dieu f Notre mère nous apprenait son nom quand nous étions enfants; l'épouse l'a redit, dans Tintimité nuptiale, à Fâme enivrée du jeune homme ; la fille le raconte au vieillard courbé par l'âge, et lui ramène, dans ses jours de décadence, une révélation tcate jeune et toute vierge ! Le ciel dira combien d'âmes ont été le fruit de cette dernière violence de la vérité ; combien, qui n'avaient rien vu et rien entendu, se sont éveillés du songe de l'erreur sur leur lit de mort, et ont adoré de leur souffle expirant l'éternel amour, se montrant à eux sous la forme angélique d'une fille bienairaée(l) ! »
Oui, je voudrais ici» Messieurs, qu'il me fût permis d'aller
(1) P. Lacordaire, Conférence sur la famille.
au delà de vos arguments, au delà de vos articles, au delà môme de mes duretés, jusqu'à vos personnes, à vos consciences, à vos cœurs ! Et j'oserais vous dire : Ayez pitié de vous-mêmes, et ne profanez pas ce que vous avez de meilleur au monde ! Dussiez-vous me répondre : Vous nous parlez une langue qui n'est pas la nôtre, je m'obstinerai à vous la parler ; car vous vous trompez, cette langue^ c'est aussi la vôtre ; c'est la langue du cœur et de la nature ; vous êtes père, et tout ce que Dieu a mis dans un cœur paternel de délicate et profonde tendresse n'est pas éteint en vous : vous avez beau être incrédule, qu'avezvous trouvé sur la terre, je vous le demande, de plus charmant et de plus digne de tout respect qu'une jeune enfant chrétienne, ressemblant de loin à cette fille de la Judée qui se nomme la Vierge? Avez-vous rêvé, avez-vous rencontré ici-bas une créature plus aimable? Et pouvez-vous d'un cœur sec, la voir agenouillée, les mains jointes, le regard au ciel, et priant pour vous?
Et puis elle grandira : quelques années s'écoulent, et voilà cet être gracieux et accompli devenu, par la bénédiction de Dieu, l'épouse chrétienne, la mère chrétienne : je vous le demande encore, ô vous qui avez ce trésor, est-ce que vous ne vous prendrez pas quelquefois à bénir en secret le bienfaiteur divin qui vous a formé de ses mains cette noble et douce créature. Ta revêtue de cette beauté d'âme, lui a donné ce regard, ce sourire, cette démarche, et créé en elle le type admirable que je vous remettais sous les yeux tout à l'heure, delà femme forte, de la femme pure, de la femme fidèle ? Si vous ne me répondez pas, j'interrogerai les artistes, jMnvoquerai les poètes, ou j'irai chercher les pauvres matelots, qui placent en tête de leur barque 1e nom de la femme ou de la fille qu'ils laissent à la maison pendant qu'ils bravent la tempête !
Ah ! vraiment, il s'agit bien d'astronomie et de grammaire, d'histoire et sociologie, de rédactions et de diplômes ! Laissez-
moi vous le dire : est-ce que vous pensez à tout cela quand vous voulez vous marier. Messieurs? Avant tout, vous pensez à la vertu. Mais quand vous en aurez tari la source, en tuant dans cette âme la foi qui en est le plus fort appui, quoi que Ton vous promette, non, nul bagage classique et scientifique, nul diplôme de bachelière ou de licenciée, nul prix aux comices agricoles ou aux expositions industrielles, ne viendra remplacer sur ce front la couronne tombée.
J'ai beau faire, je ne parviens pas à me représenter quelles jeunes filles vous nous formerez à la place de nos jeunes chrétiennes, avec votre morale à base nouvelle, vos sèches formules, vos froids axiomes. Et j'imagine moins encore, quand vous leur aurez arraché cette force, ce supplément inappréciable de la conscience que donne la foi, quelles grâces nouvelles viendront à ces savantes de nouvelle sorte, devenues philosophes libres penseuses, à la place de ce charme de modestie et de cette innocence dont les embellissait la piété. Pour moi, qui ai vu si souvent leurs âmes s'ouvrir au plus noble amour de Dieu, et s'épanouir en elles tous leurs trésors d'affection pure, de candeur et de vertu, moi qui ai vu, au jour d'une première communion, l'ineffable regard des mères sur ces enfants rayonnantes de beauté virginale et de bonheur, je ne puis concevoir quelles jeunes filles nous donneront en échange les principes de Rousseau, vantés par des professeurs incrédules.
Mais, il y a ici quelque chose de plus sérieux et de plus profond encore, et il faut regarder jusque-là. Laissez quelques années s'écouler, et pour la jeune femme le temps sera venu des grands devoirs, des grandes responsabilités, des grands périls. Ah ! j'ai vu de près cette épreuve redoutable ! Eh bieni quand la satiété qui est, au fond de toutes les choses humaines, se sera fait sentir, quand votre premier bonheur aura pâli; faut-il le dire, quand votre âme, vue de plus près, aura dés-
enchanté la sienne, et ne répondant plus à ces profonds besoins, qui s'éveillent alors d'autant plus ardents qu'ils sont en plus vive souffrance, laissera son cœur, vide d'aliment divin et d'affection humaine, livré aux orages et aux pièges qui sont partout :
Comment pouvez-vous ne pas comprendre, et ce qu'elle aura perdu de force et de courage, et vous de sécurité, si la foi n'est plus là pour soutenir en elle la vertu chancelante, et la maintenir inflexible et debout, quoique blessée, dans l'austère devoir !
Et quand avec les périls viendront les douleurs, qui attendent si souvent les épouses et les mères, ces chagrins, ces revers, ces renversements de l'âme, dont la vie est pleine: ne comprenez-vous pas encore le vide que laissera, en de tels moments, dans cette existence désolée, la foi perdue !
Quand vous leur aurez enlevé la foi, quand vous en aurez fait des païennes, ou, comme vous dites, des libres penseuses, leur enlèverez- vous aussi les épreuves et les charges de la vie qui pèsent sur elles?
Mais non, vous êtes tout à la fois impitoyables pouf leurs faiblesses et sans respect pour leurs vertus! Et c'est là ce qui m'inspire contre vos entreprises l'ardeur qui m'anime. Je sens bien que je combats ici pour Jésus-Christ et pour les âmes.
Et si vous aviez comme moi passé votre vie à les cultiver et à les sauver, ces âmes, vous comprendriez sans peine les causes profondes de mes résistances, de mon émotion, et de mon indomptable ténacité.
Ah ! je le dis, avec tristesse et compassion, pour l'avoir vu de près et souvent : Malheur aux femmes qui n* ont pas dans l'âme la foi en Jésus-Christ, seul rayon qui illumine toutes ténèbres, seule force qui soutienne dans le sacrifice et dans les luttes, seule douceur qui essuie les larmes et console des maux! € Hé- € las! qui d'entre nous n'aura pas à souffrir, m'écrivait Tune € d'elles, il y a peu de jours, à propos de cette controverse :
« Que nous vent-on ? "N6tre lot n'est-il pas plus amer; plus € tdouloOTcox/phis constamment épineux que celui des hommes, € <€t que ferons-»-nous avec nos seules forces énervées par la c vanité ou pire encore ? Nous pleurerons, nous gémirons, € nous succomberons enfin, et nous formerons, d'après la a nôtre, des âmes sans vie, sans vigueur et sans foi ! »
J'ai ente»d« souvent ces plaintes ; car que de nobleis âmes qui souffrent sur la terre! Vous en riez, et moi j'en pleure! Quels cris admirables et navrants au fond de ces cœurs délaissés! l'écho en sera éternel dans mon ârtîe ! Quels êtres suWim*», charmants et déchirés, dans ces faibles corps ! '
N(Hi, non ! Vous allez trop loin, Messieurs! C'est impossible! Et nous ne vous laisserons pas porter à l 'être le plus cher xpri soit ici-bas, devant Dieu comme devant les hommes, des coups si profonds et si désastreux !
En ceci, Messieurs, comme en tout, la religion et la wature, la raison et la' foi sont d'accord? le véritable intérêt religieux s'accorde avec l'intérêt national.
L'intérêt social;
L'intérêt humain.
Avec vo(TC «uprême et indestructible intérêt !
C'est assez*: je m'arrête.
Une année vient de finir, et je songe devant Dieu que dix années de ma vie, qui lui sera bientôt !rendue peut-^être, ont été employées'è lutter, et à lutter sans cesse contre des agresseurs defa' foi que f aï nrissionde défendre. J'ai dû,' pour ser-^ vir/ô DK^n Dieu, 'votrte Vîcaire sur la terre, braver les hommes et ♦ne penser qu'aux intérêts supérieurs et aux droits sacrés de l'Église instituée par votre grâce au milieu des sociétés humaines pour les éclairer et les bénir. Mais ici ce n'est pas seulement la cause de votre Église que je défends contre les hom-
mes; c'est leur cause à eux, leur propre cause, que je plaide contre eux-mêmes. Je les supplie de ne pas profaner ce qu'ils ont de plus cher au monde ; je les supplie de ne pas défigurer, de ne pas t^nir cetêtre charmant et bon, que l'Évacigile a formé pour les ravir et les sauver. Je les supplie de ne pas jeter par les rues, aux hasards d'un enseignement étourdi, et d'un public irrespectueux, cette jeune chrétienne, que vous n'avez pas faite, ô mon Dieu, pour partager leurs âpres labeurs, leurs doutes inquiets, leurs froides iûcroyances;' ni powr servir de pâture à la curiosité et d'expérience à une pédagogie téméraire ; mais pour conserver sur cette terre fatiguée par le mal, la pureté, la beauté morale, la délicatesse et les grâces exquises, et surtout pour garder dans son âme, heureuse et bénie-, les trésors, trép souvent perdus ailleurs, de la foi, de l'amour et des célestes ^pérances.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
Circulaire ministérielle du 30 octobre 1867.
Instnictions complémentaires pour la loi du \0 avril 4867, en ce qui
concerne les écoles de filles.
Monsieur le recteur, je vous ai adressé déjà les instructions nécessaires T^onrV exécution de la loi du 10 avril 4867; il me reste à vous entretenir de dispositions qui en seront le complément naturel.
En organisant renseignement primaire des filles, en décidant la création de 40,000 écoles nouvelles, la loi du 40 avril 4867 a répondu a des vœux unanimes. Aussi la sollicitude de tous les pouvoirs publics est- elle acquise à la bonne et prompte exécution de cette loi.
Mais, pour construire ou louer les bâtiments nécessaires, pour trouver le personnel qui saura donner la meilleure direction à ces écoles, il faudra du temps et de Targent. Tandis qu'on étudie les plans et qu'on prépare les ressources, nous pouvons. Monsieur le recteur, nous occuper de donner satisfaction, non plus à la loi elle-même, mais à des vœux qui ont été exprimés durant la discussion au sein du Corps législatif, qui répondent au désir même du gouvernement, et dont la réalisation n'exige ni une dépense bien sérieuse , ni un temps bien considérable.
Classes de persévérance. — 11 est malheureusement entré dans les mœurs du pays que Técole primaire soit abandonnée par ses élèves dès qu'ils ont fait leur première communion , c'est-à-dire vers leur douzième année, tandis qu'ils ne la quittent, dans les pays protestants^ qu'entre quinze et seize ans, époque de leur grand acte religieux, la confirmation. 11 est bien à souhaiter qu'on puisse reprendre, au profit de l'école, sinon pour tous les enfants, au moins pour un certain nombre d'entre eux, moins pressés de gagner un mince pécule, ces trois ou quatre années, où les forces physiques ont encore besoin d'être ménagées, et durant lesquelles l'esprit serait muni de connaissances qui ne courraient plus le risque d'être oubliées, comme il arrive trop souvent pour celles de l'école primaire. L'enseignement religieux à le catéchisme de persévérance, qui ne laisse pas s'égarer et se perdre les
fruits des premières instructions : il nous faudrait aussi d^s classes de persévérance.
On réussira à en établir par les exhortations des maîtres auprès des enfants et des familles, pour décider les uns et les autres à une prolongation de la vie scolaire; par la propagande qui se fait de tous côtés en faveur de Tinstruclion, à raison des avantages matériels et moraux qu'elle assure; par les concours qu'on établirait estre ces écoles de persévérance, dont les prix pourraient être ajoutés^ dans les communes rurales j à cev^ des comices agricoles, dans les villes, à ceux des sociétés industrielles. Enfin, la caisse des écoles, là ou Ton saura la fonder dans de bonnes conditions, pourra favoriser la formation des classes de persévérance par des primes et des encouragements donnés à ceux qui continueront leurs études pour les fortifier et les étendre.
Grâce, en etfet, au mouvement que nous admirons , le nombre des enfants qui restent en dehors de renseignement diminue chaque jour, de sorte que, pour un certain nombre de départements, nous sommes déjà bien près du moment où les encouragements et les efforts devront porter, moins sur les enfants qu'il faut pousser à Técole, que sur ceux qu'il faut y retenir.
Cours professionnels, — Ces classes de persévérance ne nécessiteront ni des méthodes nouvelles ni de nouveaux programmes, puisqu'on n'y enseignera que les matières dites facultatives, Or, pour ces études que la loi du ib mars 1850 a énumérées, que celle du 21 juin 1865 a précisées et accrues, il existe des instructions toutes rédigé<îs , des programmes tout faits : ce sont ceux des écoles normales et des premières années de l'enseignement spécial ; il suffit d'y puiser.
Vous savez, en effet, Monsieur le recteur, que l'enseignement spécial a pour point de départ l'enseignement primaire habituel, et qu'il en forme, dans ses premiers cours, le développement logique. Je ne saurais, en outre, insister trop sur ce point, que le trait caractéristique de l'enseignement spécial est de se conformer aux besoins des industries qui dominent là où il est donné. Ce qui serait emprunté à ses programmes pour les écoles de persévérance devrait donc être pris dans le sens des nécessités locales; on assurerait ainsi à ces écoles un caractère véritablement professionnel.
On pourrait même, dans les villes d'une population considérable, faire prédominer , dans une des écoles communales, les éludes qui conduisent au commerce, comme la calligraphie, le calcul mental, la tenue des livres, la comptabilité, les écritures commerciales et quelques notions de législation usuelle ; dans une autre, celles qui mèneraient aux industries dominantes, telles que le dessin d'ornement ou le dessin géométrique, le dessin des machines, certaines connaissances chimiques ou mécaniques, etc., afin que les élèves et les maîtres fussent mieux répartis selon leurs besoins et selon leurs aptitudes.
Le personnel enseignant ne ferait pas plus défaut que les pro-
grammies, puisque mies ^qmat/re^ngts écoles mformeUesyàêni tesôtude» ont été réformées, livrent^ chaque année, aux écoles publiqms miUe ou damei cents instituteurs. Un certain.' nombre d'enlire eux ëeDontidié-* sormais en état de bien donner cet>en6eigfi«fnen1ii»tiermédiaire pour laqpiiel TécoledeQuuy S^rme^ de son côté, d'babiles directeuns. ' Dans beaucoup de cas, ces mesures n'entraîneront d'autre dépense que cdle qui serait nécessaire pour dédomisû!ager> les maîtres d'un surcroît de travail ou assurer le traitement *de maîtres nouveaux appelés à faire des cours dans les écoles où l'enseignement dépassevait la mesure des forces d'un seul instituteur*
Tout ce qui vient d'être dit des écoles de persévérance et des écoles professiomneiies s'applique aux écoles de ifHles comme à ceUes de garçons, avec la différence qu'amènerait dans les études la différence des sexes, et, par suite, celle de certains travaux.
Ainsi, pour les ÂUes, il f ai^drait qu'elles pussent {q)prendre dans les écoles rurales : la couture domestique, la tenue des écritures de ferme, le calcul mental, des notions d'agriculture et d'économie rurale appropriéesà la localité, la conduite d'un verger, d'un jardin, d'une basse-cour, quelques principes d'hygiène de famille, etc. ; — dans les écoles urbaines : la couture industrielle, le dessin d'ornement et le dessin industriel, les écritures commerciales, le calcul, l'hygiène, et seton les lieux, quelques-uns des arts profesiâoiinels qu'une ôiie peu pratiquer près de sa mère, la peinture sur -porcelaine, la gravure sur bois, la broderie d'art; enfin, partout, la langue française et Thistloire nationale.
Je sais bien qu'à l'égard de ces écoles professionnelles de filles, le personnel enseignant serait, sur plusieurs points et en bien des lieux, insuffisant; «mais il se formera peu à peu. Il ne peut être question, d'ailleurs, de créer sQudainement un grand nombre de ces écoles, et je suis assuré qu'en cherchant bien, on trouvera le moyen de satisfaire «itx premiers 'besoins.
En»résumé, Monsieur le recteur, je vous demande : 1° d'user de toute votre influence auprès des autorités municipales, et par elles sur les familles, pour retenir le plus longtemps possible les enfants à récole, afin de diminuer le chiffre énorme iée non-valoiurs scolaires, qui s'élève encore. à 34 pour cent; c'est une perle annuelle de 20 miliions de francs que laitja Friance, puisque les 60 millions qu'elle dépense pour instruire les enfants du peuple ne profilent, qu'aux deux tiers d'entre eux. L'emploi die livres impropres à renseignement, Msage.de méthodes défectueiises, sont: pour beaucoup assurément dains ce résultat fâcheux; mais ilpnovient.surtopt darjbbanden.pré' înaturé de l'école.
S*" D'inviter les municipalités, partout oiùie succès semblera possible, à organiser pour les enfants de la classe ouvrière des écoles professionnelles où, tout en perfectionnant leur instruction primaire, ils^acquer-
ront des caniuiissaaces qui Leur pernuettroat d& gagaer un salaire plus élevé.
3« D'organiser auprès de ces écoles .un.cQinité de patronage qui soit . comme la seconda famiile.de ces jeunes filles^ etqul.s'>ûccttpera de leur . trouver, pour le jour de la sortie de l'école, du travail dans les conditions les meilleures de rémunération et dv\ moralité.
Par les écoles depersévérance, qu'on peu t établir partout^ puisqu'elles ne sont que. la contiauation de Técoie. primaire; par. les écoles professionnelles, qui peuvent se confondre avec les premières,» ou» daos les communes riches, devenir* Tobjet de fondations spéciales, on^aura donné à renseignement /primaire et. professiaanel des jeunes filles de la classe ouvrière. tous les développements désirables.
Enseignement secondaire des filles, — Mais il resle une chose considérable àjaire :. il faudrait fonder l'enseignement secondaire des filles quiy à vraidire^ n'existe pas. en Franee,
C est au foyer domestique, dans le sanctuaire de la famille, que la jeune fille reçoit l'éducation du cœur etles premiers enseignements de la religion. Son instruction religieuse se poursuit et s'achève à Téglise ou au temple, sous la direction des ministres de son culte. MaiSy pour fortifier son jugement et orner son intelligence^ pour apprendre à gouv^rner.sûn esprit et à se mettre en état de porter avec un autre le poids des devoirs et des responsabilités de la vie, sans sortir du rôle que. la nature lui assigne, il faut à la femme loie instruction forte et simple^ qui oiivt. au sentiment religieux l'appui d'un sens droit et aux entraînements de Vimagination Vobstacled'um raison éclairée.
Cette instruction, forte et simple^ il est bien rare de la t^-ouver aujour-
dlmi en France, QxiQ de plaintes sne s'élèvent point sur la diffi,culté.de
.donner aw^ jeunes filles une instruction en rapport avec lerang qu'elles
oficupe$!ont un jour. dans la société, etiovec cslle.gue reçoivent leurs
. frèr^ dans les .établissements libres l Les choses en sont venues à ce
point que les élèves-maîtresses des écoles normales, destinées pûujf>la
^pluyartfl^ enseigner dans les campagnes, ont une éducation pluscom-
. pl^tei^ue beaimiup.de jeunes filles auxquelles la naissance et la foriune
assigneront uns place dans la société la plus éclairée; le simple brevet
de capacité pour l'instruction primaire est devenu la preuve d'une édu-
.. CAtion.sQignée : Les jeunes filleè le recherchent dans les familles les
pkiS'âûueieuses de Tinstruction, sans autre but que de constater qu'elles
.. 66 sont élevées au-dessus du niveau de Vignorance générale.
Aujourd'hui , bien des mères de famille désireraient garder leurs
fillôs.aaprèsdîellea^iaftnde présider elles-mêmes à leur éducatiim, au
développement de leur caractère : il leur faut s'en séparer parce qu'elles
. \n\tmtsous\lannainau(mn moyen dHnstmction ; elles les coBfient au
>;i pensionnat, tout en regrettant que renseignement n'y. dépasse ^guère la
H ^ffùrtëûéesétudesprimaires. Beaucoup déjeunes filles,, lorsqu'elles ren-
;a ironi à. la mauon paternelle, vers leur quinzième anaée, seraient heu-
-Hreuses. de trouver àilettrpt>rtée un enseignement eomplémenîaire^. de
s'occuper utilement, pour le présent et pour Tavenir, pendant trois ou quatre ans, c'est-à-dire jusqu'à Tépoque où des devoirs plus graves s'imposeront à elles. Cette précieuse ressource, cet emploi salutaire de la jeunesse leur estpresquepartoutinterdit Quelques familles privilégiées ont recours à des maîtres particuliers ; elles confient leurs enfants à nos professeurs les plus distingués des lycées ou à des cours établis dans quelques grandes villes', mais c'est une exception, un enseignement de luxe auquel ne peuvent prétendre le plus souvent ceux qui en comprennent le mieux la valeur.
Puisque les familles les plus favorisées par la fortune n'hésitent point à appeler auprès d'elles des maîtres particuliers pour leur confier l'instruction des jeunes filles, pourquoi ne "pomXgénéraliserc^ qui est resté jusqu'à présent une sorte de privilège? Pourquoi laisser se consumer dans les efforts d'un enseignement individuel des forces vives et un dévoûment qui peuvent être facilement utilisés au profit du grand nombre {^) ? Pourquoi, enfin, ne pas constituer un véritable enseignement secondaire des filles offrant les plus sérieuses garanties et placé sous le patronage des personnes qui ont dans chaque ville une autorité et une influence incontestées? Le besoin d'un enseignement plus élevé est si généralement reconnu, l'organisation que j'ai en vue est si simple, si peu coûteuse et peu donner de tels résultats, que je n'hésite pas à vous charger d'en préparer le succès.
L'enseignement secondaire des filles est et ne peut être que l'enseignement spécial qui vient d'être constitué pour les garçons par la loi du 21 juin 1865, et d'où les langues mortes sont exclues.
Cet enseignement, caractérisé par la combinaison d'une instruction littéraire générale, de V étude des langues vivantes et du dessin, avec la démonstration pratique des vérités scientifiques, peut, en effet, s'il est convenablement approprié à sa destination nouvelle, devenir Venseignement classique des jeunes filles de quatorze à dix-sept ou dix-huit ans.
Les méthodes ^ les programmes employés pour les uns seront facilement utilisés pour les autres. 11 n'y a rien à créer, tout existe: il s'agit seulement d'en faire l'application aux études des jeunes filles avec les différences que comportent leur condition et leurs besoins.
Ainsi renseignement secondaire des filles formerait un ensemble régulier, divisé en trois ou quatre années^ chacune de six ou sept mois d études, avec une ou deux leçons par jour, des devoirs remis par les élèves^ corrigés par les maîtres et des compositions mensuelles.
On ne passerait d'un cours à Vautre qu'après un examen sérieux,
(1) Le àtirmer Bulletin du ministère de V Instruction pu^/t^u^ contredit ici d'une manière curieuse la circulaire : selon le Bulletin, cet enseignement que la circulaire veut généraliser, au profit du grand nombre^ ne peut profiler qu'à un nombre restreint de familles! (n<» 165, p. 25,) — Tant M. le Ministre sent aujourd'hui le besoin de dissimuler la portée de son entreprise, et de ses échecs.
Le conrs complet aurait pour sanction et pour couronnement la délivrance, par le jury départemental ou académique, des diplômes que la loi du 21 juin 4865 a institués.
Les programmes seraient arrêtés et la surveillance des cours serait faite par les membres du conseil de perfectionnement que la loi du 21 juin 4865acréé, et dont le maire a, dans chaque ville, la présidence. Enfin les cours ne seraient point publics; mais la^eune fille y serait conduite par sa mère, sa gouvernante ou ha maîtresse de pension, qui assisteraient aux leçons.
Ces cours, s'adressant aux familles aisées ou riches, seraient nécessairement PAYANTS : 16 ou 20 francspar mois.
De la somme ainsi trouvée il sera fait deux parts : les deux tiers ou les trois quarts formeraient la rémunération des professeurs ; le reste serait mis en réserve pour former un fonds qui servirait aux dépenses du matériel et à la création de bourses d'externat en faveur de jeunes filles pauvres qui montreraient une vocation pour les hautes études^ et pourraient se préparer dans ces cours à donner elles-mêmes un jour renseignement secondaire.
Le local serait une salle de Vhôtel de ville ou de quelque édifice cornmunal, car cet établissement devrait être établi sous le patronage, le contrôle et la direction des çiutorités municipales, c'est-à-dire de ceux qui sont les représentants légaux de tous les pères de famille de la cité.
Quant auxpaîtres et aux moyens d'enseignement, ils sont tout prêts. Les membres de l'enseignement secondaire, qui ont déjà la confiance des familles, puisque soixante-dix mille enfants leur sont confiés dans les lycées et les collèges, peut-être même quelques membres des Facultés, n'hésiteraient pas à prêter leur concours, s'il était réclamé, et dans ce cm, je les autoriserais à employer pour ces cours extérieurs tout le matériel scientifique du lycée.
Vous voyez. Monsieur le recteur, qu'il n'y aurait besoin, pour cette œuvre considérable, ni de bâtir de nombreuses maisons, ni de créer un nouveau personnel, ni de constituer à grands frais un matériel scientifique; il suffirait d'appliquer le principe qui a si bien réussi pour les cours d'adultes : le matériel et le personnel de renseignement secondaire seraient utilisés deux fois; frères et soeurs auraient les MÊMES MAITRES. Je VOUS disais, il y a deux ans, à propos des cours d'adultes : « En employant, le soir, le matériel et le personnel du jour, nous doublons sans frais le nombre des écoles, nous rendons féconde la première dépense faite par le pays, nous tirons du même capital un second intérêt, » On pourra dire la même chose de la combinaison proposée; seulement, plus heureux que les instituteurs, qui ont dû attendre le prix de leur dévoûment, les membres de l'enseignement secondaire trouveraient immédiatement la récompense de leur zèle, puisque les nouveaux cours seront payants.
En tout ceci, Monsieur le recteur, nous n'avons rien à entreprendre par nous-mêmes. C'est une œuvre de persuasion à poursuivre auprès
des autorités municipales et des famiUes. Qu'elles le veuillent, et dans
quelques semaines, sans dépenses, ni de TÈtat, ni du déparUment,
ni de la commune, Tenseignement supérieur des.jillessEhk fondé dans
les quatre-vingts villes qui ont un lycée et dans les deux cent mxanta qui
possèdent un collège: nos trois mille professeurs sont pi(êts.
Recevez, Monsieur le recteur, Tassuranice de ma consid^tion. trèsdistinguée.
Le Ministre de l'instruction publique^
V. DuRuy
THÈSE soutenue devant la Faculté de médeeine de Paris
Je U décembre 4867.
Cette thèse, qui a pour titre : Etude médico^psychologique du libre arbitre humain, mérite que je la fasse connaître ici avec quelque détail.
Après avoir cherché à démontrer que le libre arbitre, tel que le conçoivent les théologiens et les philosophes, ne peut pas servir de base logique. ajux lois. pénales; après avoir parlé de Timpuissance à ce sujet de la méthode philosophique et de Vaction corrosive du diristianisme, — partie bien pauvre de la thèse et où Ton trouve les plus singulières confusions d'idées, et TininteHigence des matières philosoptdques à un degré étonnant ,
l.e}®ii«6 auteur examine comment le libre arbitre, « cette propriété de la matière organisée, doit èlre compris par la science expérimentale (4). » — « Lorsque la matière passe de Tétat brut à l'état organisé, » leLest. le point de départ, « elle devient apte à manifester de nouvelles propriétés (2). » fit de ces nouvelles propriétés de l'organisme, que l'auteur analyse anatomiquement, résulte, selon lui, « sa non-îibertéi la , nécessité de ses actes comme dérivant directement et de l'état du milieu et de l'état organique (3). » — « Qui vient encore nous parler de liberté, s'écrie-t-il? Gomme la pierre qui. tombe obéit à la loi de la pesanteur, l'homme obéit à des lois qui lui sont propres, et ce n'est que parce que ici les conditionsdu phénomène sont plus complexes, qu'on a affirmé te>iiberté humaine (4). » *
(4) P. 82. -*.En nirte à la même page : « Le pelriolisme, principale veilu des peuplieâ do Uantiquitéi, nlesl pas antre chose que l'instittct allratste hoirné à la patrie; aussi ce sentiment va-t^l dirrdmtanty et alors qu'il était^en* progrès au début de l'histoire, et par. contre une v«rtu, des temps vieodrent, ils >sont vmttë peut'êtrtyiih'ceiie manière d'être ne sera i&l<a9 que de la réaction^ •de V arrêt de développement, un vice.
(c Ilesl en effet impas«iM<er oonclnt-il avec un médecin malédaljste, de rattacher à un quid incorporel les motifs de nos actions... et la respon- .sabililé morale est identique pour tous, c'e^t^^L-dire nulle (4), i> Ne dites pas « des ilotes de la société- flàoderne, pourvoyeurs de nos b^j(nes : cas maliieureux sont.d^jos ces conditions par leur faute.» — « Ah! Messieurs, que les législateurs et les. Juges tiennent ce langage ; ils le peuvent : ils ne sont pas. forcés de connaître la pâture humaine. Mais .que les médecins se fassent leurs complices, ce ne peut être que par irréflexion ou par une paresse mentale qui leur fait partager les idées acknises par tous (2). d
Il s'en suit que tout le système de nos lois pénales qui repose sur cette idée admise par tous, la responsabilité, ne peut plus subsister, a Le mal vient de loin ; il est, si ie puis appliquer ce terme médical à notre organisation sociale, constitutionnel : les remèdes doivent êtrt radicaux (3). »
Tel est le dernier mot de la thèse. Ainsi, négation du libre arbitre et de rame, attaque radicale à la religion et aux lois; comme conclusion dernière, la nécessité d'une transformation absolue de Tordre social ; en un mot, toutes les doctrines positivistes, avec leurs applicaiions révolutionnaires, conformément à ces paroles d'un des chefs de l'école positiviste, souvent cité dans la thèse : « Un nouvel état mental appelle .un nouvel état social. » Voilà cette thèse. Elle a paru le 30 décembre ,4867,. il y a un mois à peine, avec les signatures des autorités compétentes : et le matérialisme révolutionnaire de l'auteur n'a soulevé .de La part de la Faculté de médecine aucune .objection sérieuse contre -fia réception. Voilà le fruit de renseignement dooné aujourd'hui 4^(is notre première école de médecine.
Les pèrbs de famille bn frajNge doivent bien savoir ce qu'ils font,
QUAND ILS ENVOIENT LEURS FILS vA L'ÉGQLB DE MÉDECINE DE RARiS.
NOTE présentée par M. Duruy au Conseil impérial de l'instruction publique^ dans sa session de novembre 1364, sur un projet, relatif à l'examen des livres classiques.
Plus j'étudie cette note de M. Duruy, et plus elle m?étonne ; comme aussi, plus M. Duruy agit, et plus l'atteinte portée à Tarticle 5 4e la loi du: «5 mars 4 850 me cause d'alarmes.
Oe qui m'étonne d'abord ici, je le disais, c'est le langage abaissé de M. le Ministre en un sujet si élevé; ce sont !e& motifs d^ordre inférieur
sur lesquels il s'appuie, ce sont les étranges raisonnements auxquels il se livre.
<** Il y a, dit-il, par suite de l'article 5, une gêne pour la librairie; or la librairie est un commerce considérable*
La librairie demande plus de libertés 11 faut accorder complète satisfaction à un commerce si considérable.
Sans doute la librairie est un commerce considérable, mais qui doit subir les exigences des intérêts supérieurs de renseignement, de l'édiîcalion de la jeunesse, et ne pas lui imposer les siennes.
g*» Comment n'être pas surpris encore de cette comparaison de V ordre pédagogique, c'est-à-dire de tous les intérêts les plus sérieux, les plus sacrés de la jeunesse et des familles, avec V ordre matériel:
« Le gouvernement a cessé de donner sa garantie aux inventeurs de V ordre matériel; pourquoi continuerait-il à la donner aux écrivains de V ordre pédagogique ? »
Voilà donc Vordre pédagogique comparé à Vordre matériel, les écrivains aux inventeurs industriels ^etV autorisation dL\x brevet d'invention.
M. le Minisire parle de garantie :
Sans doute, mais ce n'est pas tant aux écrivains que le gouvernement doit donner une garantie, qu'à la jeunesse, aux pères de famille, et à la société.
30 La note ajoute que l'autorisation « gêne les auteurs, entrave la production, diminue la concurrence, et prive la littérature classique d'un élément d'amélioration. »
Quant à la production^ comme dit M. Duruy, et à la concurrence^ je demande si les livres d'un ministre, d'un inspecteur général ne l'arrêtent pas plus qu'une approbation que chacun peut obtenir à son tour!
Après avoir parlé de cette production, M. Duruy parlera plus tard de la denrée intellectuelle, de la matière première de Vesprit.
40 M. le Ministre donne encore cette raison qu'une Commission, travaillant au nom du Conseil supérieur, ne peut pas suffire à ce travail. Ici, M. le Ministre s'est réfuté lui-même; se peut-il en effet une plus complète contradiction que celle que je rencontre, à deux mois de distance, entre sa note et une de ses circulaires?
La Commission instituée en exécution de Tarticle 5 de la loi de 4&50, pour approuver ou rejeter les livres classiques, reçoit annuellement de 250 à 300 ouvrages. Et c'est à peine si elle peut suffire à ce travail annuel, dit M. Duruy.
Et deux mois après, dans une circulaire du \ \ janvier \ 865, M. Duruy constate qu'une autre Commission pour les bibliothèques scolaires, constituée par lui au mois d'avril 4 864, avait, dans ces quelques mois^ examiné 2,000 ouvrages, et permis à V administration de distribuer avec sécurité T 6,000 volumes.
On ne comprend pas, si 2,000 ouvrages ont pu être examinés par une commission en huit mois, comment la librairie pouvait avoir à souffrir des lenteurs d'une autre commission qui n'avait à examiner que 250 à
300 ouvrages par an, — sauf Tarriéré, pour lequel on pouvait crée: une commission spéciale et transitoire.
5° Mais ce qui m'étonne encore bien plus, c'est de lire dans la circulaire du 44 janvier 4865 : Que les fonctionnaires les plm compétents^ et en même temps les plus intéressés à faire un bon choix^ c'est-à-dire, à déclarer admissibles ou inadmissibles les livres, sont les professeurs.
J'ai dit que les fonctionnaires de l'Université pouvant être euxmêmes les auteurs des livres qu'il s'agit de choisir, d'admettre ou de ne pas admettre, sont par là même les juges les moins compétents, puisque, jugeant dans leur propre cause, ils sont à la fois juges et parties.
Par exemple tel membre de l'Université fait tirer, chaque année, dans la ville d'Orléans, un ouvrage à 400,000 exemplaires : peut-il être son propre juge à lui-même, dans une cause où il a un tel intérêt?
Ce sont, dit M. Duruy, tous les fonctionnaires de Vlnstruction publique qui seront désormais juges intéressés et responsables des livres choisis; et V Université tout entière concourra à dresser et à améliorer sans cesse la liste de ses ouvrages; et chacun profitera de V expérience de tous, et l'enseignement par les livres, sera au niveau de l'enseignement PAR LES PROFESSEURS.
£h ! c'est juste ce que la loi n'a pas voulu.
La loi a voulu, non pas que les professeurs intéressés et les écrivains qui doivent être jugés, fussent les juges;
Elle a voulu que les juges fussent d'un tout autre ordre, d'uu ordre singulièrement plus élevé, tout ce qu'il y a de plus élevé même dans la Société, dans TËtat, dans la Magistrature, dans l'Eglise, en un mot que ce fût le Conseil supérieur de l'Instruction publique, parfaitement et diversement éclairé, impartial, désintéressé ; et que le Ministre luimême n'eût pas le droit d'approuver un livre, sans avoir entendu ce Conseil.
6<> Et quand M. Duruy substitue le veto à V autorisation, comme il di , de son chet encore il blesse la loi, il abroge la loi, et dans sa disposition, je n'hésiie pas à le redire, la plus délicate, la plus morale, la plus nécessaire, aujourd'hui surtout.
Le veto n'est pas une garantie suffisante; et il Test d'autant mollis, je le dois répéter, qu'on l'a appliqué aux choix de tous les livres : nonseulement des livres classiques, mais de tous les livres de lecture^ destinés à être placés dans les salles d'étude des lycées, des collèges, des écoles, au choix, en un mot, de tous les livres des bibliothèques scolaires^ et de tous les livres de ces 30,000 bibliothèques communales que M. Duruy veut fonder en ce moment; et enfin de tous les livres qui se donneront en prix, dans les écoles primaires, dans les écoles secondaires, dans les lycées et dans les collèges.
7<> En fait, j'ai sous les yeux le catalogue d'une de ces bibliothèques de lycée. Or, quels sont les livres que j'y trouve? Bien entendu, les livres de M. le Ministre, dont j'ai cité plus haut les doctrines, son Histoire de
France^ son Histoire du Moyen^Age, son Histoire moderne, et pour égiayer les élèves, le Voyage de Paris à Vienne et à Bucharest, dont j'ai cité des extraits. Puis une Histoire dltaiie, par un des collaboratfeurs de M. Duruy, ouvrage empreint dliostilité contre TEglise et la Papauté; V Histoire de France de M. Henri Martin. J'y trouve encore le tw)p licencieux Don Qvichotie, la Jérusalem délivrée^ Paul et Virginie^ les Martyrs, avec leur épisode de Velléda; puis Jouffroy, Nouveaux mélanges; Saisset, Philosophie religieuse, ouvrage où se retrouvent les théories déistes contre la prière, la grâce, le miracle, la prophétie, etc.
Ma pensée est qu'ici on ne s'est guère soucié de ce qui peut blesser la foi de la jeunesse ou la délicat^se dés mœurs, 's* Quant aux bibliothèques communales annexées aux 30,000 cours d'adultes, maintenant c'est M. le Ministre lui-même qui leur athète et qui teur vend et qui leur envoie les livres. Mais de plus, elles peuvent accepter des livres qui leur seraient offerts en dons. Qui ne voit quel nouveau péril il y a ici? Ce qui s'est passé l'année dernière à Saint- Etienne le révèle assez. Si des livres, comme ceux qui ont été donnés aux bibliothèques populaires de Saint-Etienne, et qui ont motivé une pétition au Sénat de 200 habitants de cette ville, sont offerts à un instituteur par un personnage important, ces livrescourront dans le village» et quels ravages n'y feront-ils pas 1
Voilà la situation faite à la France en ce moment par M, Durufy : la » France peut être inondée de volumes, contre lesquels ni la religion, ni la morale publique, ni la société n'ont une suffisante garantie.
sur le dernier BULLETIN du Ministre de Vïnstruction publique,
hQ &QvmQv Bulletin du ministère de l'instruction publique déclare que a l'enseignement secondaire des jeunes filles peut être considéra aujourd'hui comme fondé. » Celte déclaration est d'autant plus singulière ici que le Bulletin même de M. le Ministre ne constate guère qu'un échec.
En effet, M. le Ministre a voulu fonder^ il tient à ce mot, renseignement secondaire des jeunes filles, dans combien de villes? l>ans trois cent quarante : c'est le chiffre fixé par la Circulaire, Or, d'après le Bulletin lui-même, en combien de villes a-t-on réussi, au prix des derniers efforts, à ouvrir des cours? En vingt-huit. El combien ces cours conyptent-ils d'élèves ? « Il ne faut pas regarder au chiffre des élèves,, » dit prudemment ici le Bulletin. Le Bulletin ne veut pas non plus sans doute, qu'on regarde aux moyens employés : mais ces moyens nous
sont connus, et pour une des villes énumêrées parle Bulletin lui-même, Marseille, voici ce que Mgr l'Evêqfue de Marseille raconte :
« Si nous devons en croire des renseignements que nous avons tout «lieu de regarder comme authentiques, malgré le luxe des affiches qui a annonçaient l'ouverture des cours pour le samedi 4 janvier; malgré «les annonces des journaux; malgré les prospectus envoyés offieieller- « ment dafns les pensionnats; mercredi, 4"janvier, une seule et unique «étudiante était inscrite; le 2, il s'en présenta trois autres, on nous « assure qu'elles étaient grecques schismatiques. Il n'était pas aisé, avec <f un pareil personnel, d'inaugurer la nouvelle institution par une «séalïce solennelle d'ouverture qui avait pompeusement été annoncée. « La situation était devenue critique et l'embarras était grand. C'était « le moment des mesures héroïques, elles ont été Araillamment accom. « plies ; on parle de visites répétées, même de voyages et de démarches « que rien ne pouvait lasser; néanmoins le samedi, jour fixé pour Tou- «verture des cours, on n'avait encore rallié que quatorze nouvelles « élèves, ce qui élevait le total à dix-huit.
«Ce chiffre n'était pas encourageant, aussi, grâce aux intempéries de « la saison qui, cette fois, ont été bonnes à quelque chose, un ajourne- « ment a été prononcé pour le 9 janvier.
« A considérer la puissance des moyens mis en œuvre, il est vraisem- « blable que le nombre des inscriptions grossira : cependant d'après les « résultats plus que médiocres de ce premier et formidable essai, nous « pouvons, dès aujourd'hui, espérer que l'élément catholique et indé- « pendant de la cité sera invulnérable.
« Si on a compté trouver un appoint auprès de communions reli- « gieuses dissidentes, on pourrait bien rencontrer de nouveaux mé- « comptes : la famille, ses lois saintes et imprescriptibles, la tendresse « des parents pour leurs filles, se rencontrent dans toutes les croyances, « et nous n'admettrons jamais que nos frères séparés de nous, soient, « plus que nous ne le sommes nous-mêmes, disposés à faire entrer « dans le sanctuaire de la famille des raisonneuses et des libres pen- « seuses, »
«11 restera les filles des petits employés. Ah! nous vous demandons a pitié pour ces pauvres enfants ; c'est pour elles surtout que notre cœur « s'émeut, ce sont elles, entre toutes les autres, qui ont besoin d'une a éducation forte et de principes solides ; si, avant le temps, elles «avaient le malheur d'être privées de leur père, leur unique soutien, « que deviendraient-elles? Quel sort serait le leur ? Une aisance appa- « rente et passagère leur rend déjà trop pesantes, dans leur infortune, « les difficultés de l'existence qui les assaillent de toutes parts ; laissez- «les dans l'intime et le réel de leur vie, elles seront plus fortes pour « supporter leur honorable pauvreté, elles n'y résisteraient pas avec un « esprit exalté par la vanité. »
Or, ce qui s'est passé à Mnrseille est à peu près ce qui s'est passé partout... Et que dire des villes, où nonobstant les grandes affiches, les
propectus officiels, les réclames des journaux, et les démarches de toute iralure, l'ombre même d'un cours n'a puêtre obtenue ?
Le Bulletin lui-même d'ailleurs considère cette substitution des -i
hommes aux femmes dans l'enseignement des jeunes filles comme une mesure exceptionnelle et transitoire, qui ne peut être profitable qu'à un nombre restreint de familles^ et qui passera quand elle aura atteint son but principal, qui est de former des femmes professeurs. — Quant à nous, nous n'avons pas plus confiance en ce résultat que dans les autres, et ce que nous redouterions par-dessus tout, ce serait précisément qu'il sortît de là ces femmes professeuses et libres penseuses que saluait d'avance le Siècle^ et qui seraient si propres à répandre dans les écoles primaires et secondaires de filles, dans les villes et les villages, les doctrines du Siècle.
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